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  Thomas Cardif, le renégat, a pris la place de son père comme Administrateur de l’Empire Solaire, et personne ne soupçonne, pas même les amis les plus fidèles de Rhodan, que l’homme au pouvoir n’est pas le bon. 

  Si le comportement de Cardif n’est pas celui que l’on attendrait d’un Perry Rhodan, on excuse le phénomène par le choc psychologique que le Stellarque aurait subi du fait de sa captivité chez les Antis. 

  Thomas Cardif est donc à même de triompher, et il peut gouverner et décider à sa guise. Et il lui importe peu de mener la galaxie au bord de l’abîme. 

  Pourtant, l’usurpateur a oublié un facteur important : l’être fictif de Wanderer, célèbre pour ses plaisanteries macabres. 

  

 


   

    

  CHAPITRE PREMIER 

 

    

    

  Dans sa présomption, le faux Perry Rhodan avait oublié son existence. Mais les Terraniens le gardaient en mémoire, et pour eux, il demeurait Atlan, le solitaire de l’espace. 

  Un grand nombre ignorait cependant que l’empereur Gnozal VIII ne constituait qu’une seule et même personne avec l’amiral de la flotte Atlan, lequel avait posé pour la première fois son pied sur le sol terrestre il y avait de cela plus de dix mille ans. 

  « Le Premier Administrateur Perry Rhodan, en vertu des pleins pouvoirs que lui accordent les paragraphes 45 IV et 193 II, ordonne le retour, à partir du 25 août 2103, de tous les citoyens de l’Empire Solaire au service, sous une quelconque forme, de l’empereur Gnozal VIII. » 

  Ces belles paroles étaient signées de Perry Rhodan, Stellarque de l’Empire Solaire. Et lorsque Reginald Bull, son bras droit, ouvrit son journal du matin, la nouvelle frappa son regard. Il en eut les yeux ronds, forma une boule avec le journal et le jeta en colère sur le sol. Lorsqu’il sentit l’air lui revenir, il se dirigea vers la corbeille et en retira la boule de papier. Avec précaution, il lissa les feuilles et reparcourut la nouvelle. Il en conclut que, malheureusement, il ne rêvait pas. À mi-voix, il lut le texte suivant : 

  — Tous les Terraniens ayant travaillé jusqu’à présent au service… 

  « Par toutes les Voies lactées ! pensa Bully. Des décennies d’effort réduites à néant ! Quel démon inspire donc ses décisions solitaires ? » 

  Accablé, il s’empara du visiophone. Il était 6 h 10. Le maréchal Mercant dormait encore certainement à une telle heure matinale. Mais Bully n’y prêta guère attention. 

  L’écran de couleur grise vacilla, se stabilisa et l’on entendit les signaux d’appel. Une voix se manifesta : 

  — Oui, j’arrive. 

  Peu après, Bully vit la face de Mercant sur l’écran. Elle semblait embrumée de sommeil, mais, en revanche, la voix émettait un son clair. Cette voix soupçonnait qu’on ne la réclamait pas si tôt pour des vétilles. 

  — Que se passe-t-il encore ? 

  — Un instant ! répliqua Bully. 

  Et son visage disparut de l’écran. 

  Lorsqu’il revint, il brandissait la première page. 

  — Alors, vous pouvez lire, Mercant ? 

  La réponse ne vint pas. Lentement, Bully reposa le journal. À l’aide du visiophone, deux individus se toisaient, sans un mot. L’un d’eux, le regard fixe, hochait la tête sans comprendre : le maréchal de Solaris, Allan D. Mercant. Il serrait les dents. Enfin, il se décida à parler : 

  — Bull, Atlan a-t-il déjà appelé ? 

  Bull fit un signe négatif. 

  — Moi, pas encore, mais sans doute déjà le Stellarque. 

  — J’arrive directement chez vous, dans cinq minutes, Bull, sans me laver ou me raser ! Avez-vous du cognac ? 

  — À peine passé 6 heures du matin ? 

  Mais à 7 h 30, ils avaient déjà vidé la moitié de la bouteille. Depuis qu’il se trouvait chez Bull, Mercant n’arrêtait pas de marcher en long et en large. 

  Ils estimèrent inutile d’appeler Rhodan, lequel avait arraché les pleins pouvoirs au parlement et était devenu une sorte de dictateur. La preuve en était son dernier ordre. 

  Un tel ordre ne pouvait qu’amener une catastrophe épouvantable. L’empereur Gnozal VIII douterait désormais de l’amitié de Rhodan. Les Terriens qui travaillaient à son service étaient en effet indispensables à la solidité de son empire : les Arkonides étaient pour la plupart des dégénérés. 

  Bull et Mercant, mieux que quiconque, comprenaient la gravité de la situation. 

  Rhodan apparaissait de plus en plus à ses amis comme une énigme. Ces mêmes amis rendaient responsable le traitement de choc qu’avait subi Rhodan. Les médecins eux-mêmes renonçaient à en garantir le résultat. 

  Ce que tous ignoraient, c’est que Thomas Cardif avait pris la place de son père, et ils attribuaient son brusque changement d’attitude à la maladie et au choc produit par la lutte entre eux deux sur la planète Okàl. 

  Bull repoussa violemment la bouteille de côté. 

  — Je n’en puis plus, dit-il ; non point à cause du cognac, mais en raison des événements. Je n’ai plus la moindre envie de laisser faire tout ça. 

  Mercant s’arrêta et affirma, sceptique : 

  — Depuis l’affaire d’Okàl, le Stellarque supporte difficilement vos explosions d’humeur, Bull. 

  Ce dernier eut une grimace. 

  — Nous ne pouvons nous permettre une quelconque complicité ! On va nous placer un jour devant un tribunal public, pour avoir laissé les mains libres à Rhodan. On nous lapidera ! 

  Mercant demeura imperturbable. 

  — Monsieur Bull, nous ne sommes pas en mesure d’offrir une quelconque résistance ; vous oubliez que le Stellarque peut faire usage de ses pleins pouvoirs, et sans aucune limite ! 

  Bull en resta bouche bée. 

  — Voulez-vous dire qu’il nous jetterait en prison ? 

  — Monsieur Bull, c’est exactement ce que j’ai voulu dire ! 

  Ce dernier s’effondra sur son fauteuil. 

  — O.K. ! gémit-il avec fiel. Cependant, nous sommes d’accord sur un point, Mercant : je n’ai pas plus envie que vous de finir lapidé ! 

  D’un geste, le maréchal interrompit son impulsif interlocuteur : 

  — Nous n’allons pas parler de conjuration, monsieur Bull. Ce genre de conversation ne me plaît guère. Ma proposition est une étroite surveillance du Stellarque, afin de mieux contrôler ses agissements. 

  Fâché, Bully rétorqua : 

  — Qu’en attendez-vous, Mercant ? 

  — Sans doute un gain de temps ; sans doute… 

  Bully l’interrompit. 

  — Commencez-vous toutes vos phrases par sans doute, Mercant ? 

  Le maréchal de Solaris sourit. 

  — J’ai eu, hier, le même entretien avec Deringhouse et Freyt. Nous sommes tombés d’accord pour retarder le plus possible l’application des ordres émanant du Stellarque, jusqu’à ce que de notre côté nous ayons fait le maximum pour en empêcher les plus fâcheuses conséquences. 

  — Et ça ? ironisa Bully en brandissant le journal La Dépêche de Terrania. Vous prétendez pouvoir recoller les morceaux ? Imaginez-vous ce qu’Atlan va lui dire ? 

  — Qu’il pourrait s’ensuivre une rupture entre Arkon et nous. 

  — J’aimerais m’exprimer d’une manière moins détachée que vous ! répliqua Bull avec mordant. Cette farce du Stellarque rend le traité entre Arkon et nous un simple chiffon de papier ! 

  Le visiophone se manifesta alors. Bully abandonna son fauteuil et se plaça devant l’appareil. L’adjudant de la flotte solaire désirait parler à son chef. 

  — C’est pour vous, Mercant, déclara Bull, cédant la place. 

  Mercant s’installa devant le récepteur. 

  — Que se passe-t-il ? demanda-t-il. 

  — Maréchal, annonça l’adjudant dans les règles, je viens d’apprendre par un message du surémetteur d’Arkon I que le Stellarque a rappelé cette nuit tous les membres de l’armée solaire en poste sur les planètes arkonides. L’ordre est le suivant : surveillance renforcée immédiate des points d’attache de la flotte arkonide ; tout mouvement de cette flotte est à signaler sur-le-champ ; toutes les six heures, temps normal, rapport à effectuer sur la puissance des unités arkonides. Maréchal, je me suis permis d’appeler, car aucune notice de cet ordre ne se trouve dans vos dossiers. 

  Mercant n’eut pas besoin d’explication. Cela signifiait en bref que le Stellarque n’avait pas jugé bon de le consulter pour une décision susceptible d’entraîner une situation de guerre. Malgré tout, il réussit remarquablement à se dominer, pour avoir encore la force de répondre : 

  — Je vous remercie pour votre déclaration ; cependant, elle m’était connue depuis longtemps. Ma notice personnelle suivra. 

  Ensuite, il coupa et demeura figé sur place. 

  Il ne vit pas derrière son dos une étincelle enflammer l’air et par téléportation, se matérialiser la figure de L’Émir. Soudain, il entendit sa voix proférer : 

  — Si je tenais le malin ayant inventé le proverbe : « L’aube est riche en promesses », je lui tordrais le cou ! Le Stellarque a placé la plus grande partie des mutants en mission spéciale sur Arkon et ses colonies ! Surveillance exceptionnelle ! 

  Ses yeux de souris brillaient et sa voix pointue tremblait de colère. 

  Mercant s’était retourné et dit : 

  — Raconte, L’Émir. 

  Il n’y avait pas grand-chose à raconter. La plupart des mutants se trouvaient en route vers Arkon sur un astronef. Uniquement parce qu’il faisait partie de la sixième fournée, qui devait partir seulement à 6 heures, heure normale, avec le vaisseau Burma, L’Émir se trouvait encore à Terrania. 

  Bien sûr, il s’était immiscé, contrairement aux règles, dans les pensées de Mercant et de Bull. Il s’en moquait complètement. 

  — Où est John Marshall ? voulut savoir Bully. 

  — Parti avec les premiers, répondit simplement L’Émir. 

  Tandis que Bull et Mercant se lançaient des regards significatifs et que le mulot lisait dans leurs pensées, il les surprit avec une nouvelle pour le moins sensationnelle : 

  — Même le commando spécial Alkher-Nolinov est en route vers l’empire arkonide ! 

  C’en était fait de la belle assurance de Mercant. 

  — L’Émir, si tu mens… 

  Le mulot pépia, en colère : 

  — Allan, je sais lorsque la plaisanterie sied ou ne sied pas ! En ce moment, je n’ai guère envie de plaisanter. J’ai tenté de m’introduire dans les pensées du Stellarque. Après qu’il eut perdu ses fonctions télépathiques, je le puis, sans risquer une quelconque punition. Mais que cela donne-t-il ? Rien. Il ne pense plus que par bribes. On pourrait estimer que cette manière de penser est anormale, ou alors il développe depuis quelque temps une nouvelle faculté, laquelle consiste à camoufler les pulsions de son cerveau, et cette capacité se renforce chaque jour. 

  — L’Émir… 

  Plusieurs fois, Allan Mercant avait essayé de l’interrompre, mais quand celui-ci était sur sa lancée, cela était bien difficile. Et lorsqu’il y parvint, le fracas terrible provoqué par le départ d’un grand nombre d’astronefs rendit toute conversation impossible. 

  Les deux hommes et le mulot géant se rendirent sur la terrasse et leurs yeux s’offrirent un spectacle grandiose : les unités lourdes et semi-légères de la flotte solaire quittaient Terrania pour se perdre dans l’espace. 

  Des sphères géantes mesurant jusqu’à mille cinq cents mètres de diamètre, à l’aide de moteurs surpuissants et accompagnées de croiseurs et des engins ultra-rapides de l’État, s’élançaient dans le ciel serein du matin. 

  Soudain, L’Émir sentit quelqu’un le saisir par la manche et le secouer. Il entendit demander : 

  — Que se passe-t-il ? Qui a donné l’ordre ? 

  La question de Bull n’était pas sans fondement. Il n’ignorait pas que L’Émir essayerait de pénétrer les pensées d’un commandant de vaisseau pour comprendre ce qui se passait. Mais L’Émir pépia en colère : 

  — Espèce de grossier personnage, ou tu me lâches ou tu n’apprends rien ! 

  La menace produisit son effet. Même Mercant se pencha vers le mulot, rempli de curiosité. Et L’Émir annonça : 

  — Notre but : l’Empire Arkonide, galaxie M-13 dans la zone d’Hercule. 

  Bull grogna : 

  — Que vont foutre nos vaisseaux en de tels lieux ? 

  — Je l’ignore, mon gros. Tout comme chacun des commandants ! Le seul ordre qu’ils ont est de se placer en orbite d’attente. 

  Les astronefs prirent de l’altitude et le fracas des moteurs s’estompa. Puis le calme de la matinée ensoleillée s’empara de nouveau du paysage de la capitale de l’Empire Solaire. 

  Reginald Bull et Allan D. Mercant ainsi que L’Émir, plus rapide qu’eux, avaient abandonné la terrasse ; durant ces quelques mètres, L’Émir s’était téléporté. Lorsque les deux autres personnages entrèrent dans la pièce, celui-ci était en train de boire un cognac. Il s’expliqua de la sorte : 

  — Ce qui peut vous faire du bien, m’en fait à moi aussi. 

  Et il s’essuya les quelques poils de sa moustache. 

  — Et dans mon verre, grommela Bully, l’œil torve. 

  Et, en même temps, il essuyait les quelques poils de barbe imaginaire. Il se versa une bonne rasade, qu’il vida aussitôt. Il demanda à Mercant : 

  — En voulez-vous un autre ? 

  — Oui, un grand. Mais… 

  L’Émir n’avait de respect que pour un seul personnage : Perry. Que Mercant en fût le maréchal ou Bully le bras droit, il s’en moquait comme de sa première chemise. Sans plus attendre, il interrompit Mercant : 

  — Sans nul doute, le Stellarque est en liaison télépathique avec quelqu’un, malheureusement, je n’ai pu découvrir avec qui. Et je ne pus capter que : « Perry Rhodan, tu grandiras trop et prendras trop d’importance, si tu ne… » Ensuite, le contact s’interrompit, et je ne pus déterminer de qui était cette voix. Pourtant, elle ne m’est pas inconnue. Puis j’eus l’impression que l’autre avait détecté ma présence. Non, je n’ai encore jamais vécu rien de pareil ! 

    

  *

** 

 

    

  La voix en question se remanifestait au faux Stellarque à l’heure présente, sur un ton d’avertissement et même davantage. Elle suppliait : 

  « Perry Rhodan, tu n’as plus que quelques jours. Sinon, tu deviendras trop grand et trop fort ! » 

  Bien qu’il fût encore tôt le matin et qu’il eût travaillé tard dans la nuit, il se tenait déjà à la fenêtre de son bureau, afin d’observer le départ massif des astronefs. La voix dans son for intérieur, il la connaissait bien. Jour après jour, depuis son retour de Wauderer, il l’avait entendue. À chaque fois, « elle » l’avait conjuré de déposer l’activeur de cellules. « Elle » lui avait même laissé cinquante jours pour cela. Mais il ne prenait pas ces avertissements au sérieux. Jamais il ne pourrait devenir assez grand. L’Empire Solaire devait s’étendre, et en peu de temps, dominer la galaxie entière. 

  Il « la » fit appeler. Mais le respect que le vrai Rhodan lui montrait, Thomas Cardif en était proprement incapable. Il ne se sentait pas en mesure de prouver son estime à un être qu’il avait pu tromper. « Elle » était en mesure de lui procurer les armes exceptionnelles dont il avait besoin. « Elle », et « elle » seule. C’était selon Cardif-Rhodan son seul rôle. Rien de plus. 

  Il passa sa main droite sur l’activeur placé sur sa poitrine et sentit un courant bienfaisant le parcourir ; il possédait la vie éternelle ! 

  Quant aux Antis, elle leur était devenue inaccessible. Un rire cynique déforma son visage ; ce même visage que des milliards d’êtres humains et d’Arkonides regardaient encore avec respect. Pourtant, Cardif ne se doutait pas de la laideur de sa figure lorsqu’il se livrait à semblables méditations. 

  Il ne se doutait pas non plus que des traits nouveaux venaient se mêler à ceux de Rhodan, des traits qui dévoilaient le caractère de Thomas Cardif. Ses yeux, à la couleur desquels il devait parfois prendre garde, afin que ne transparaisse pas l’éclat rougeâtre d’un Cardif, demeuraient froids. Il jouissait des dommages causés à autrui. Le déclin du grand prêtre Kalàl était la preuve que « lui » avait découvert le vol par les Antis des vingt activeurs de cellules, et qu’il avait aussitôt changé la fonction des appareils. 

  Mais lui-même ne s’imaginait point être découvert. La logique n’était pas sa qualité première. La phrase : « Ou tu seras trop grand et fort » signifiait à ses yeux : fort comme le dictateur de toute la galaxie, et grand en génie, en aptitudes de l’esprit. Il regarda le ciel sans nuages, où avaient disparu les astronefs. Leur départ était le début d’une nouvelle campagne. Il espérait de la sorte se prouver qu’il était plus grand que son père et démontrer aux Antis qu’il était loin d’être un simple jouet entre leurs mains et que, tôt ou tard, ils devraient apprendre à le respecter. Son plan entraînait la chute d’Arkon ! Sur toutes les planètes de l’Empire Arkonide, les Terraniens en fonction se retireraient, ce qui laisserait un vide capable de provoquer un déclin total, et, sans aucun doute, l’annexion ultérieure par Solaris, comme conséquence logique. 

  Cardif n’ignorait pas qu’il jouait avec le feu. Il connaissait les puissantes unités de robots d’Arkon. Mais il n’avait pas omis de tenir compte de la mentalité d’Atlan. En effet, l’empereur Gnozal VIII avait servi pendant plus de dix mille ans sous le nom d’Atlan, comme amiral de la flotte solaire. Dans ses manières, il était bien plus terranien qu’arkonide. Pour lui, un traité représentait davantage qu’un simple bout de papier. Pour lui, la rupture d’un traité entraînerait sur l’âme un poids bien plus grand que pour un autre. Cette pression morale le conduirait à prendre des décisions erronées, dont chacune profiterait à l’Empire Solaire. Le retrait des Terraniens de leurs postes et la pénétration du territoire arkonide avaient pour but la chute de Gnozal. Ce dernier parti, Cardif-Rhodan se voyait contraint, afin de rétablir l’ordre, de prendre sa place. Plus rien ne pourrait l’arrêter dans ses projets. Lui, Cardif, il les avait tous possédés. Dans un quart d’heure, tout serait terminé. 

  Ce n’est pas en vain qu’il avait réclamé une liaison directe constante avec le vaste ordinateur de Vénus. Seule une telle aide pourrait lui permettre d’entreprendre une œuvre d’envergure. Mais toujours entre-temps, il avait perçu cette voix qui tentait de l’avertir. Par la conscience héritée de Rhodan, il connaissait l’humour étrange de « l’autre ». « Il » ou « elle », il en était certain, comprenait la plaisanterie. Mais la volonté de puissance peut rendre d’aucuns aveugles. Car la soif de pouvoir s’était emparée de son être. Il contemplait, immobile à sa fenêtre, la mer immense que formaient les habitations de Terrania, et semblable spectacle le fascinait toujours davantage. C’était, en modèle réduit, l’Empire de Solaris et son cortège de manifestations de la force. Il se remémora alors le temps où l’un des patriarches tziganes avait voulu le placer sur le trône de l’empire. Il avait sèchement refusé, ce qui l’intéressait n’étant que sa vengeance, que la perte du père. À présent, l’ambition avait subrepticement remplacé en lui sa volonté d’une revanche terrible. 

  Tout à coup, ses pensées s’estompèrent pour laisser apparaître à son esprit l’image de Brazo Alkher et Stane Nolinov. Après être rentré de son vol sur Bâalol, le vaisseau des Antis, face à leurs camarades, il les avait accusés de trahison, ce qui avait entraîné les protestations du commandant du Duc de Fer, Jefe Claudrin. Même Mercant le maréchal, n’avait pu le détourner de son opinion. 

  En fait, le plan qui avait pour but d’esquiver des questions compromettantes sur lui-même, le seul à avoir prévenu les Antis, prévoyait la réhabilitation des deux jeunes officiers. Non par honnêteté – Cardif en était bien incapable – mais par calcul. En effet, s’ils réussissaient un jour une évasion, les deux hommes révéleraient la vérité, et avec son proche entourage méfiant, le bandit avait intérêt à se protéger. 

  Ce qui l’irritait le plus, c’était de devoir agir et penser à la manière de Rhodan. Chez lui, sa vraie personnalité – celle d’un Cardif – reprenait de plus en plus le pas. Ce phénomène ne manquait pas de l’effrayer, et il imagina même de se transformer en ermite, pour empêcher toute découverte d’une faille quelconque dans son système. Il savait qu’il lui fallait attendre encore des années avant que pour ses proches collaborateurs, la régénérescence des cellules doive être réalisée. 

  Personnellement, il détenait l’activeur. Mais Reginald Bull, non. Et Reginald Bull avait besoin qu’on lui insuffle des cellules fraîches. Mais voilà, il ne les recevrait pas ! Pas plus que les vieux amis de son père. Tous devraient mourir. Il s’entourerait de ses amis à lui. Pas question de revoir ces visages qui le prenaient pour Perry et le considéraient avec vénération, lui qui haïssait Rhodan, qu’il croyait être l’assassin de sa mère. 

  Derrière lui, la liaison intérieure se déclencha. Posément, il se retourna et contempla l’écran sur sa droite. L’officier de service lui annonça une demande de pourparlers en provenance d’Arkon I, la Planète de Cristal. L’empereur Gnozal VIII désirait s’entretenir avec Perry Rhodan. Peu après le signal indiquant une conversation officielle, le visage pénétrant d’Atlan apparut. 

  — Perry Rhodan, s’écria l’ami par-delà un abîme de trente-quatre mille années-lumière, j’ai entendu parler de ton ordre, selon lequel tout Terranien travaillant chez nous devrait partir. Barbare, qu’espères-tu ? Je doute de ta loyauté ! 

  — Amiral, cela me semble curieux de t’entendre déclarer avec émoi tout ceci, répondit Rhodan. 

  Cynique, il ajouta : 

  — Ne t’ai-je pas prévenu, la semaine dernière, que j’avais besoin, sans exception aucune, de toutes nos réserves, afin de réaliser en huit ans notre plan décennal ? Pourquoi t’accorderais-je un privilège ? 

  Le visage de l’Arkonide se glaça. Un silence de plusieurs secondes s’ensuivit, pendant lequel on ne perçut plus que le bourdonnement plus ou moins fort de l’appareil. Finalement, Atlan demanda : 

  — Perry Rhodan, comment m’expliques-tu le mouvement de la flotte solaire depuis quelques heures en direction de la galaxie M-13 ? 

  Rhodan répondit, froid comme le marbre : 

  — Oui, amiral, une partie de notre flotte est en route ! Également cette question me surprend. D’abord, le traité autorise la flotte solaire à pénétrer dans l’Empire d’Arkon comme elle l’entend. Ensuite, tu sembles oublier que ni Arkon ni l’Empire Solaire ne disposent de ces stations de transit, telles qu’elles existent dans le Système Bleu. Les vaisseaux sont en route pour ramener les Terriens, ou bien oserais-tu y voir une menace ? 

  Le visage de l’Arkonide s’était assombri davantage. Sa voix grondait, lorsqu’il dit : 

  — Terranien, si je ne voyais pas ta face devant l’écran, je jurerais me trouver en face d’un ennemi. Mais je contemple cette face, c’est celle d’un ami qui, fallacieux, montre tout à coup ce qu’il est en réalité ! Rhodan, tu as constamment su choisir le moment propice. Mes compliments, Barbare ! Et moi, pauvre fou, j’ai cru à ton honnêteté, à ta loyauté. Mais j’ai trop longtemps vécu sur votre Terre pour ne pas comprendre. Je te félicite, canaille ! 

  Sans dire mot, Cardif avait laissé parler l’Arkonide. Puis il éclata d’un rire cynique et lança : 

  — Empereur Gnozal, un Perry Rhodan n’oublie jamais une offense. Je te la revaudrai. Et afin que tu ne me comprennes pas de travers, sache que le Système Solaire et moi-même ne consentons plus à soutenir un conglomérat de races dégénérées. L’Empire Solaire n’est pas une institution de bienfaisance ! 

  L’Arkonide conserva son calme et répondit : 

  — Perry Rhodan, je te remercie néanmoins pour ta profonde honnêteté. À présent, je vois clair. Mais ne t’attends pas à ce que je laisse pénétrer ta flotte sans coup férir. Avertis-la que les unités de robots sont mises en alerte et qu’elles seront programmées de telle manière qu’elles tireront sur tout vaisseau terrien ! 

  — Tu nous menaces de guerre, empereur Gnozal ? demanda Cardif froidement. 

  Il se reposait sur le rapport de l’ordinateur de Vénus, selon lequel 67,4 % de chances existaient pour que l’Empire Arkonide ne soit pas en mesure de soutenir une guerre contre Solaris. 

  Gnozal répondit : 

  — Rhodan, je n’ai pas parlé de guerre. Je ne voudrais pas entrer dans l’histoire comme le destructeur d’une partie de la galaxie. Cette sanglante ambition, ce n’est pas moi qui l’ai ! 

  — Tu ne nous empêcheras pas, à l’aide de tes robots, de ramener les Terriens chez eux, empereur Gnozal ! cria Perry Rhodan à l’adresse de l’Arkonide. 

  Ce n’était guère dans leurs habitudes de s’interpeller par leur titre, c’est pourquoi cela avait doublement surpris Atlan. 

  Soudain, la voix de ce dernier se fil suppliante : 

  — Cette fois, j’ai supprimé le mot amitié de mon vocabulaire ; mais j’en appelle à la raison, et te prie de ne pas pousser davantage le jeu ! Songe que la vie de milliards d’êtres est en péril, et que même Terra pourrait sauter ! Encore une fois, Perry Rhodan, si tes unités… 

  Mais l’Arkonide se tut. Il avait observé la manière dont Rhodan s’était retourné en direction de l’écran situé de l’autre côté. Cela lui avait suffi. Il y a de par le monde des ordures. Mais le pauvre Arkonide n’y pouvait plus rien. Il ne put qu’entendre se concrétiser la présence à la galaxie M-13 de vingt et un vaisseaux de Solaris. 

  Lorsque sur l’écran il revit le visage cynique de l’autre, ce fut pour entendre : 

  — Atlan, j’espère que tu n’empêcheras pas la transaction ! D’ailleurs, je te signale que le bon moment est passé pour une action de guerre ! 

  Le malheureux empereur examina le visage de son interlocuteur pour, désespérément, tâcher d’y retrouver les anciens traits amis. Mais lorsqu’il contempla ces traits, il saisit qu’il avait affaire à quelqu’un de parfaitement différent de celui qu’il avait connu. Il essaya de le sonder de son regard, mais à la fin, il prononça ces terribles paroles : 

  — Terrien, aujourd’hui même s’effectuera la mobilisation générale dans l’Empire Arkonide. Je n’ai rien à ajouter ! 

  Le double de Rhodan se tut. Il se leva et alla de nouveau à la fenêtre. Devant lui s’étendait la puissante mer de toits de Terrania. Cela fut pour lui un symbole : la force de l’Empire Solaire reposait à ses pieds, et cela suffisait. 

  Terrania ! Mère de toutes les villes de la galaxie ! Tableau sombre dans le crépuscule, pyramide étincelante au soleil de l’aurore, perdue au milieu de ses sept collines verdoyantes. Chef-d’œuvre de l’humanité future, enfant de Rhodan, orgueil de Cardif ! Personne, pas même les félons, ne saurait dénier les charmes que tu dévoiles à présent au pied d’un monstre. 

  Tu alimentes l’orgueil du fils du Stellarque. Pour ce dernier, tu étais déjà lointaine, et nul ne sait tes secrets. En effet, tu sers davantage de décor aux ambitions démesurées des maîtres de l’espace. Mais pour le fils méprisable, pour l’indigne tyran, tu n’es qu’un pion sur l’échiquier. Disons que tu es la reine, et qu’Arkon, ta sœur, est une tour. Prends garde. 

  Les rois s’observent et tu ne sembles guère être autorisée à t’exprimer. 

  Pourtant, ils auraient pu te faire plus aérée, plus spacieuse, en l’année 2005 de notre ère. Au lieu de cela, ils ont tendu une oreille bienveillante aux promoteurs, aux faiseurs de combines, aux marchands de béton. Que se passe-t-il dans tes ruelles étroites, sous tes porches obscurs, sous l’immensité de tes toits ? Nous ne serons jamais informés de tes drames, car, quelle que soit l’époque, ce seront nécessairement des drames petits-bourgeois, qui n’intéressent guère les seigneurs de la galaxie, sauf peut-être un Atlan, cet isolé dans son empire d’opérette. 

  Cardif contemplait Terrania, mais il ne la voyait pas. Peu lui importaient ses cubes, ses losanges, ses monuments futuristes à la mémoire des conquérants de l’espace, des précurseurs du XXe siècle. Régner sur cet univers de héros avait pour effet d’aiguiser son appétit. Le spectacle qui s’offrait à lui, était un deuxième générateur de cellules : les lumières oranges, que les lampadaires aux formes élégantes déversaient à profusion sur la ville. Au loin, quelques voitures électriques circulaient encore, mais elles étaient supplantées par des glisseurs individuels, ou par des véhicules capables de s’envoler, dès qu’il y avait un embouteillage. La ville se réveillait peu à peu de son long sommeil au soleil des néons alimentés par des centrales surpuissantes, et le long des trottoirs roulant à vingt kilomètres-heure, les gens, dans leurs stricts vêtements de couleur, se précipitaient à leur travail. 

  De graves problèmes de chômage surgissaient et se manifestaient de façon aiguë, par suite d’une mécanisation très élaborée. L’effort entrepris afin de maintenir la cité en état de propreté était insuffisant, et l’on avait envie de se réfugier dans les belles demeures sur les collines. Les éboueurs se mettaient souvent en grève, et l’on devait faire appel à des unités de robots pour les remplacer. Peu à peu, l’habitude fut prise, et l’opération de nettoyage fut confiée à des machines. Le centre que le faux Rhodan apercevait de sa fenêtre, était un pêle-mêle inextricable de self-services et de supermarchés géants. Au milieu de tout cela, des casinos, des boîtes de nuit, des bars, des bordels d’État immenses. Un fouillis inextricable se présentait donc à la vue de l’usurpateur. Seule la cathédrale avait disparu, sous une masse de béton, de Frankenstein de la culture, de gratte-ciel en plexiglas. Il fallait se donner beaucoup de peine pour la trouver. Cela n’avait guère d’importance, car personne ne la fréquentait plus depuis cinquante ans. L’évêque était mort de gâtisme et ses anciens fidèles préféraient désormais les sectes dont les fonds provenaient de services d’espionnage. 

  Cardif serra les dents. Il se sentait à l’aise dans cet univers taillé à sa démesure. Un dangereux éclair parcourut son regard. C’était l’œil du dogue ou du loup, avant d’assaillir sa proie. Mais, cette fois, la cause n’était pas juste. 

  — Terrania, murmura-t-il doucement. 

  La pensée de posséder la ville à la place de son père l’enivra. La mère de toutes les cités avait surgi un jour du désert. Elle était à présent un superbe réservoir de chair à canons pour les espoirs insensés du faux Rhodan. 

  

 


   

    

  CHAPITRE II 

 

    

    

  Il y avait de ça quelques mois, Rhodan avait appelé l’Empire Arkonide « son chien fidèle ». Désormais, Atlan ne prenait cette injure qu’à son compte. Il avait fait confiance à Rhodan comme à son meilleur ami. Au nom de cette amitié, il avait beaucoup sacrifié, souvent au détriment de l’empire. Mais voilà que cet homme l’avait trahi de la façon la plus vile. Rhodan ne lui avait-il pas laissé entendre qu’il se trouvait à la tête de dégénérés, que son empire n’était qu’une proie assurée pour la flotte terrestre ?… 

  Atlan fit appel à ses facultés de logique. Cette partie de son cerveau excluait tout raisonnement quant à la trahison de l’autre, bref, tout sentiment. La seule solution était désormais une alliance militaire avec le Système Bleu. Et c’est dans cette voie qu’il agit. 

    

  *

** 

 

    

  Le conseil d’Akon s’était rassemblé pour une séance extraordinaire. À Drorah, la cinquième galaxie d’Akon, dans le Système Bleu, des bruits circulaient. Il y a plusieurs heures, était parvenu d’urgence un appel de l’empereur arkonide Gnozal VIII. Cet appel mentionnait une aide contre Perry Rhodan, lequel avait l’intention d’ébranler dans ses fondements l’Empire d’Arkon, afin de l’annexer. 

  Mis à part quelques officiels, aucun Akonide ne savait si ces bruits avaient une raison ou non. Mais la réunion extraordinaire du conseil en disait suffisamment. Les rumeurs eurent un effet psychologique inattendu : les Arkonides, depuis plus de vingt mille ans le rameau dégénéré de la race akonide, et qui plus est, depuis plusieurs mois les alliés de Perry Rhodan, et par conséquent un danger pour les Akonides, trouvèrent néanmoins chez ces derniers une résonance. Le sentiment mystérieux qui unit toute race joua merveilleusement. Mais ils ignoraient combien leur comportement était justifié ! En effet, Perry Rhodan espérait bien les vaincre à leur tour un jour. 

  Des espions avaient été envoyés parmi le peuple, afin de connaître ses sentiments. Et lorsqu’on connut son assentiment, le conseil ouvrit sa séance, sachant que la population était d’accord. 

  Une femme du nom d’Auris de Las-Toor faisait partie de l’assemblée. C’était une Akonide d’une grâce et d’une beauté peu communes. Mais elle était surtout la spécialiste des affaires relatives à l’Empire Solaire. Personne ne connaissait mieux qu’elle les Terraniens, et elle avait évolué dans l’entourage de Rhodan et de Gnozal. 

  C’est le vieux sage Saa-Gà qui ouvrit la séance. Il déclara qu’il n’y avait aucun absent et, finalement, lut à voix haute le message d’Atlan. Puis il passa la parole pour un débat. 

  Lempert de Fere-Kahar, commandant suprême, prit la parole. En termes modérés, il rappela la parenté entre les deux races et attira l’attention sur le danger que représentait pour elles un Perry Rhodan. C’en était en tout cas fait de la représentation commerciale terranienne sur la planète akonide. En tout cas, le ton modéré du personnage eut pour effet une adhésion générale. 

  D’autres prirent la parole à leur tour pour exprimer les obligations d’ordre militaire qu’aurait Akon. Mais le plus extraordinaire fut la mise en garde contre une intervention militaire, de la part d’Auris de Las-Toor. Certes, elle s’avoua ignorante sur le plan militaire, cependant elle avertit l’assemblée de ne pas formuler un jugement trop hâtif sur les Terraniens. Elle insista même sur le mot hâtif. Elle déclara tout bonnement qu’une trahison de Rhodan était impossible, qu’un malentendu avait dû se produire. La voie de la sagesse était celle de la diplomatie. 

  Les regards des membres de l’assemblée, impressionnée par son discours, la suivirent lorsqu’elle rejoignit sa place, mais l’intervention d’un troisième expert militaire balaya ses arguments. Sa logique était implacable. Ainsi, il n’était plus nécessaire de passer au vote, et à l’unanimité, on accorda à Gnozal l’aide qu’il réclamait. Une heure après, la réponse était envoyé par l’émetteur akonide le plus puissant. Pourtant, il faut saisir que cette réponse était remplie de conditions, lesquelles lieraient l’empereur à tout jamais. L’ordinateur géant sur Arkon III mettait en garde Atlan contre l’acceptation de l’aide akonide. Il proposait une épreuve de force avec les armées de Solaris. Les calculs accordaient une chance de vaincre de cinquante-huit pour quarante-deux à l’empereur, si celui-ci s’attribuait le concours des Marchands galactiques, ou même des prêtres de Bâalol. 

  Cela faisait au moins vingt fois qu’il relisait ces données. Probablement l’ordinateur déraisonnait. Mieux valait se rendre immédiatement aux Terriens, plutôt que de pactiser avec les Antis ! Il avait fort raison de se méfier des données de cet instrument, incapable de cogiter à la manière terranienne. Maintes fois, Rhodan avait pu de la sorte déjouer les plans d’Arkon. 

  Atlan avait les yeux rouges. Le pauvre homme ne s’était pas remis de la trahison du soi-disant Rhodan. Les Marchands galactiques ! Des vipères qui ne pensaient qu’aux affaires ! Ils lui tourneraient le dos en haussant les épaules ! Oui, Rhodan avait réussi son coup, les chiffres étaient faux, et les chances de vaincre pour Atlan étaient en réalité de un pour quatre ! Il mit la tête dans ses mains. Pour lui, tout ceci avait un goût de cauchemar. Il connaissait trop bien les hommes pour savoir qu’ils pouvaient bien trahir. Mais Perry Rhodan… 

  Il songea à appeler Mercant ou Bull. C’est ce dernier qu’il choisit. Mais l’attente fut interrompue par des nouvelles alarmantes. Quelque vingt-huit mille vaisseaux terriens occupaient le centre de la galaxie M-13. Ils encerclaient les forts de défense les plus importants de l’Empire Arkonide. Atlan n’avait pas besoin qu’on lui décrive la situation. Il comprit que cette attaque était le fruit d’un plan savamment préparé. C’est alors qu’il reçut la liaison. 

  Le large visage de Reginald Bull apparut sur l’écran. Atlan parla le premier. Bully écouta ses dires puis eut la réponse suivante : 

  — Arkonide, le Stellarque nous a tous, sans aucune exception, placés devant le fait accompli, et sans doute capte-t-il notre conversation. J’en suis fort aise, car cela va me permettre d’exprimer tout haut ce que je pense ! 

  L’empereur l’interrompit avec impatience. 

  — Bully, je refuse un discours. Je n’ai pas le temps ! Mais pourquoi diable n’avez-vous rien fait pour empêcher une telle trahison ? 

  Ce dernier fournit l’explication sans l’ombre d’une hésitation : 

  — Rhodan s’est fait transmettre les pleins pouvoirs par le parlement. Que ce soit Mercant, Freyt ou un autre, nous avons tous les mains liées. Il nous faut parer les coups, ou bien… Tu comprends, à présent ? 

  Gnozal répondit : 

  — Peut-être, mais la trahison de Rhodan, je ne puis l’admettre. 

  Bully répliqua avec virulence : 

  — Et tu crois, Atlan, que nous saisissons davantage ? 

  Il essaya de se dominer. 

  — Bon sang, le Stellarque est très atteint. C’est la seule explication à son comportement ! 

  Mais Gnozal répondit avec la même virulence : 

  — Terraniens, n’étiez-vous pas si fiers d’avoir une marque d’originalité ? Ne vous enorgueillissiez-vous point de votre grandiose personnalité, de votre noble sens des responsabilités ? À présent, il ne me reste plus qu’à cracher dans mes mains !… 

  À ce moment-là, par-delà trente-quatre mille années-lumière, le vigoureux Reginald Bull s’écria : 

  — Je comprends ta colère, Atlan ; mais tu devrais aussi faire un effort pour reconnaître que depuis son retour, le Stellarque est très malade du cerveau ! 

  Gnozal lui coupa la parole : 

  — Une raison supplémentaire pour prendre sa place, Bully ! 

  D’un geste las, Bully rejeta l’hypothèse. 

  — Lequel d’entre nous pouvait saisir jusqu’à quel point notre maître est atteint ? personne, pas même les médecins ! Mais, Arkonide, pourquoi imagines-tu les conséquences les plus funestes ? 

  La réponse était évidente : 

  — Parce que pire ne peut exister ! Avec le retrait des Terraniens, mon empire est au bord du gouffre ! Il m’est impossible de ne pas réagir ! J’agirai comme la situation me le dicte. 

  C’est de cette manière qu’Atlan voulait interrompre l’entretien. Bully répéta en hâte ces paroles : 

  — Pourquoi penses-tu à une catastrophe ? 

  L’empereur Gnozal prit note. Presque avec inimitié, il ajouta : 

  — J’ai perdu toute confiance dans les Terraniens, et je n’ai plus pour eux que mépris ! 

  Et il coupa. Les dés étaient jetés ! Il lui fallait accepter les conditions du Système Bleu ! De toute façon, les jours d’Arkon, cet immense empire, étaient comptés. 

  — Perry ! émit Atlan. 

  Et ce cri ressembla à un appel à l’aide. 

  Il écouta le silence de la pièce où il se tenait, mais il écouta en vain… Car son appel demeura sans écho. Et dans l’Empire Arkonide, les vaisseaux de la flotte solaire croisaient en position d’attaque. 

    

    

  Thomas Cardif avait capté la conversation sur hyperémetteur entre Bully et Atlan. Un sourire de satisfaction illuminait son visage à la pensée de ce que Bull avait raconté à propos de sa maladie mentale. Mais lorsque ce dernier avait déclaré : « Pourquoi crois-tu que nous allons à une catastrophe ? » Cardif avait tendu l’oreille. Car il se doutait de ce que projetaient Bull, Mercant et Deringhouse. Mais il avait tout prévu ! 

  La nuit enveloppait Terrania. Dans le firmament limpide, la douce ligne de la Voie lactée scintillait. Des millions de soleils, semblables à des faisceaux étincelants dans l’obscurité de la nuit, envoyaient leur lumière sur la Terre. Thomas Cardif leva les yeux en leur direction, non point rempli d’une grande admiration, mais d’une soif de puissance épouvantable ! Il était l’héritier de l’univers, lui, le fils de Rhodan ! Il tourna son regard dans une autre direction, cette fois vers le spatioport. Il y aperçut un objet de forme ronde : le Duc de Fer, que des projecteurs éclairaient. 

  Une communication s’annonça, à laquelle il répondit par un bref : 

  — Oui. 

  Ce oui qui faisait trembler tout Terrania depuis quelque temps. Il entendit : 

  — Le maréchal de Solaris, Allan D. Mercant, désire avoir un entretien. 

  Combien, ces derniers temps, avaient essayé d’avoir un entretien avec lui… Mais lui, Cardif-Rhodan, il avait à chaque fois refusé. Pourtant, cette fois-ci, il admettrait une exception, et il savait pourquoi ! Il lança dans le micro : 

  — Je suis prêt pour Mercant ! 

  Détendu, il attendait l’apparition du commandant de l’armée terrienne. Assis confortablement, et pleinement maître de la situation, il laissa s’écouler le temps. Tout à coup, il sentit son activeur de cellules se remettre en marche, et un courant l’envahir. La vie éternelle s’emparait de sa personne ! Il était immortel ! Pourtant, au même instant, au sein de son subconscient, il entendit une voix prononcer ce funeste présage : « Perry Rhodan, tu as encore un jour pour renoncer à cet activeur. Songe que trop de grandeur peut être fatal ! Il te faut connaître les suites possibles de tes actes ! » 

    

  Cette fois, l’avertissement était plus étoffé. Certes, il s’accompagnait du gloussement habituel, mais ce n’était pas la même phrase que les autres jours. De toute manière, aveuglé par son ambition, Cardif ne prêtait plus qu’une oreille distraite à ces paroles. Il n’eut pour le personnage de Wanderer qu’un rire énorme de mépris. Ce dernier ne signifiait pas pour lui la grandiose valeur morale que voulait voir en l’être de la planète artificielle le véritable Rhodan. Il croyait l’unique habitant de Wanderer incapable de lire dans les pensées d’autrui. Cardif avait donc oublié le dicton si courant : « Le plus sot des deux n’est pas toujours celui qu’on pense. » Il avait réussi, s’imaginait-il, sa supercherie, et il n’était point du tout question de déposer l’activeur. 

    

  « Son » rire énorme s’estompa lorsque entra le maréchal. Cardif l’invita aimablement à s’asseoir. Ce dernier avait entendu que l’objet de cette visite était l’affaire Nolinov et Alkher. Il commença la conversation par ces mots : 

  — Y a-t-il du nouveau, très cher ? 

  Mercant acquiesça discrètement. Il posa le dossier sur la table basse où reposaient des ustensiles de fumeur. 

  — Stellarque, annonça-t-il, des nouvelles surprenantes, pour ne pas dire complètement aberrantes ! 

  Avec le plus vif intérêt, Cardif se pencha en avant. 

  — J’ai parfois le regret le plus profond d’avoir perdu mes faibles fonctions télépathiques. Il me faut donc attendre que vous ayez satisfait ma curiosité. 

  Le maréchal croisa les jambes et dit : 

  — Nous avons eu, ces dernières heures, quelques surprises. D’abord, nous avons fouillé le Duc de Fer, et notamment le space-jet qui s’y trouvait, et avec lequel vous êtes parti en compagnie de Nolinov et Alkher. Nous y avons découvert, sous le tableau des commandes, un mini-émetteur… 

  Cardif feignit la surprise. 

  — Que prétendez-vous ? Le même type d’appareil que celui greffé dans les muscles du bras de l’Anti à Pluton ? 

  — Non, Stellarque, bien que ce mini-émetteur provienne sans nul doute des ateliers swoons… Mais la manière dont il est parvenu à bord me paraît bien mystérieuse… 

  Cardif répondit d’une manière digne de Rhodan, c’est-à-dire hostile à tous détours et détails inutiles. 

  — Je vous prie, Mercant, exprimez-vous avec plus de brièveté. Cette nuit, je ne suis plus d’humeur à résoudre des énigmes. 

  Mercant poursuivit : 

  — Le micro-émetteur puisait son énergie du générateur de bord. Mais, en même temps, grâce à l’ordinateur, il captait les coordonnées du vaisseau circulaire. Sa portée était de cent années-lumière. 

  Mercant se montra déçu ; il s’était attendu à une plus vive réaction de la part du Stellarque. Il se contenta donc de continuer son rapport : 

  — L’émetteur retransmettait toutes les conversations. La durée de chaque onde ne dépassait pas cinq millièmes de seconde ! L’instrument fonctionnait tant que les réacteurs du space-jet étaient en marche. Par nos essais de laboratoires, nous avons pu observer qu’il avait cessé d’émettre au moment où, en insérant le vaisseau dans leur champ mental, les Antis avaient fait s’arrêter les moteurs. 

  Le double de Rhodan fut à cet instant contraint de répondre, l’air pensif, en regardant fixement Mercant : 

  — Hum !… Cela signifierait que mes soupçons vis-à-vis des lieutenants Brazo Alkher et Stane Nolinov sont dépourvus de tout fondement… Mercant, si cela est vrai, je serai le premier à leur faire mes excuses. Mais il faut pour cela qu’ils ne soient point morts. Je serais si heureux de pouvoir les réhabiliter ! Pourtant, expliquez-moi comment quelqu’un a pu apprendre que je voyagerais en personne à bord du space-jet ? 

  L’ombre d’un sourire illumina le visage de Mercant. Et cela pas uniquement à cause de l’intérêt que portait le Stellarque au sort des deux officiers, mais surtout parce qu’il retrouvait en face de lui un Perry Rhodan en pleine forme, habile à diriger les hommes. 

  — Monsieur, d’élucider le problème fut pour nous un casse-tête, jusqu’à ce que nous interrogions l’officier du hangar. Il affirma avoir agi selon l’idée que le Stellarque avait droit à l’appareil le plus moderne. Monsieur, sans doute le type qui… 

  — Un instant, Mercant, je me sens coupable. Avant de nous entretenir plus avant de ce thème, il me faut déclarer une chose : annoncez par hyperémetteur à toutes les unités de la flotte solaire que je regrette personnellement mes accusations contre Nolinov et Alkher, et que je ne manquerai pas de les réhabiliter publiquement. Qu’avez-vous à ajouter, Mercant ? 

  — Monsieur, entreprit le commandant de la défense, il convient de vous signaler que vos collaborateurs, en ce qui concerne l’action sur l’Empire Arkonide, ne sont pas… 

  Cardif-Rhodan s’était levé. Mercant se tut : l’espoir était mort-né. L’usurpateur se contenta de répondre : 

  — Mercant, j’ai du travail. 

  Le maréchal s’inclina, prit ses dossiers et quitta la pièce. Il avait froid dans le dos. L’insolite qui émergeait soudain de Rhodan était effrayant. Il ne pouvait soupçonner la vérité, même s’il était un as dans son domaine. Au cours d’un moment de réflexion, Cardif s’était rendu compte qu’il était allé trop loin en accusant les deux lieutenants. C’était exposer inutilement sa personne. Que la défense et son chef se cassent la tête pour comprendre comment l’émetteur avait pu être installé dans le space-jet, ne l’intéressait guère. Jamais il ne leur viendrait à l’esprit que le coupable était Rhodan ! 

  Il regarda l’heure : 3 h 18 selon le système terranien. À 4 h 30, il avait rendez-vous avec un homme arrivé sur Terre par un vaisseau cylindrique commercial d’un comptoir d’Aralon, la planète des médecins de la galaxie, et qui devait lui transmettre les salutations de Fut-Gii. Le visage d’un inconnu lui était apparu sur l’écran. Il ne l’aurait pas écouté une seule seconde, si ce dernier n’avait prononcé le nom de Fut-Gii. 

  Fut-Gii avait été un Tzigane bien ordinaire. Il vivrait sans doute encore, s’il ne s’était risqué à travailler pour les Antis. Peu de temps après, Fut-Gii avait péri dans un accident : il avait travaillé pour les Antis. Tout cela, Thomas Cardif, qui, cinquante ans durant, avait vécu chez les Antis en qualité de médecin, sous le nom de Thomas Hugher, ne l’ignorait point. Mais qu’un agent des prêtres de Bâalol se présentât à lui en proférant ces mots ne le troublait guère. Il disposait d’assez d’arguments pour dissiper la crainte des Antis. 

  Cardif tira un tiroir de son bureau, dans lequel se tenait un nombre impressionnant d’armes de toutes sortes. Lentement, il choisit deux revolvers, qu’il fit disparaître sous ses vêtements. Il informa le standard qu’il serait absent pour trois heures. 

  Par l’ascenseur antigravité, il atteignit le toit de l’immeuble, où trois planeurs attendaient en cas de nécessité. Les deux robots qui en gardaient l’accès mesurèrent l’intensité des ondes de son cerveau, et, satisfaits, le laissèrent pénétrer. 

  Thomas Cardif choisit l’engin le plus rapide. Il monta à bord, mais renonça à allumer les phares. Il laissa derrière lui la marée des toits de Terrania et prit le cap de ce qui, cent cinquante ans auparavant, avait été la région la plus chaude du désert de Gobi. Ce n’était pas pour lui un itinéraire inconnu. Même le vrai Rhodan l’avait souvent parcouru. Au bout du parcours se dressait un petit bungalow, qu’avaient offert, il y a quelques années, des Tziganes reconnaissants au Terranien Perry Rhodan. Ce cadeau était un remerciement pour l’aide apportée au vaisseau en détresse d’un patriarche tzigane par un croiseur de Solaris. Dans l’aube grise, Thomas Cardif atterrit dans le parc, devant le bungalow. Après avoir tout éteint, il quitta l’appareil en direction de la large terrasse. Dans cet endroit désertique, il n’avait rien à craindre pour sa sécurité : trente robots gardaient le terrain d’atterrissage. 

  Il se rendit dans le living-room, où il fit pivoter un mur nu afin de se trouver face à un tableau de commandes. Il actionna la manette principale, ce qui eut pour effet de faire apparaître un écran. Ce dernier reproduisait par sections l’espace autour du bungalow. Cardif consulta sa montre. Si l’agent des Antis était à l’heure, il devait figurer sous peu sur l’écran. Soudain, un point très lumineux se montra. L’usurpateur demanda laconiquement : 

  — Oui ?… 

  La réponse dans le haut-parleur fut : 

  — Fut-Gii ! 

  Cela signifiait pour Cardif la nécessité de désenclencher les robots. Mais il ne courait pourtant aucun risque ; un puissant champ de protection entourait le salon, et, de plus, il pouvait contrôler sur l’écran si l’agent venait seul ou non. 

  Juste à côté du sien, un planeur atterrit. La porte s’ouvrit pour laisser le passage à un homme. Cardif mit en marche la structure à infrarouges. Cela lui permettait de contempler l’intérieur de l’engin. Il était vide. L’agent des Antis était venu seul. Satisfait, Cardif coupa l’installation reliée au secteur TV et refit coulisser le panneau. Il retira en même temps le champ de protection magnétique. Détendu, il se dirigea vers l’agent. À l’est, le jour se levait. Le bungalow, dans un secteur reculé de la zone résidentielle de Gobi, se trouvait dans la pénombre. Cardif se contenta de dire, pour inviter son hôte à prendre place : 

  — S’il vous plaît… 

  L’autre s’assit, fouilla dans sa poche et en sortit un objet. 

  — Ma pièce d’identité, dit-il en guise de commentaire. 

  C’était la reproduction en miniature d’un minuscule temple de Bâalol. Cardif repoussa l’objet en forme de pyramide ; il avait compris : devant lui, non point un envoyé ordinaire se tenait, mais un homme ayant les pleins pouvoirs. Cardif s’y connaissait sans doute mieux qu’aucun Terranien en matière d’Antimutants ! 

  L’agent commença par ces mots : 

  — Le grand prêtre Rhabol t’envoie ses salutations, Cardif ! Mais tous les serviteurs de Bâalol ne se souviennent de toi qu’avec colère. Ils portent le deuil du grand prêtre Kalàl, mort sur la planète d’Utik, parce que ton activeur de cellules l’avait pratiquement condamné. 

  Cardif éclata alors d’un rire énorme qui contraignit l’envoyé au silence. Sa réponse fut nette : 

  — Raconte aux Antis que cette mésaventure est la faute de Rhabol ; c’est lui qui m’a contraint de livrer les activeurs de cellules. Mon service d’information m’a expliqué la mort de Kalàl. Ce n’est pas moi l’être invisible de la planète Wanderer, mais seul ce dernier fabrique et fournit ces appareils. Un tel être pourrait fort bien avoir inversé l’effet ! 

  L’agent fut surpris. Il dit : 

  — Crois-tu qu’il aurait changé à dessein la fonction des activeurs, Cardif ? 

  Comme un bloc de glace, l’homme dans son uniforme strict d’Administrateur de l’Empire Solaire rétorqua : 

  — Je ne suis pas « lui ». La mort de Kalàl ne peut se comprendre que par une inversion des effets de l’appareil en question. Il est même fort possible que les dix-neuf autres soient victimes du donateur. Ne s’en est-on pas encore aperçu à Tracarat ? 

  Il ne prêta aucune attention au léger tressaillement de l’envoyé, et poursuivit : 

  — Tu es venu ici avec les pleins pouvoirs. Eh bien, à présent, nous pouvons enterrer le sujet… 

  Ce fut surprenant, mais l’agent osa l’interrompre : 

  — Je suis chargé de te transmettre que la demande des Marchands galactiques pour trois cents comptoirs supplémentaires est à satisfaire immédiatement. 

  Cardif considéra son vis-à-vis avec commisération. Il reprit : 

  — Les serviteurs de Bâalol manquent de visées politiques ! Il semblerait qu’ils soient aveugles aux événements qui se produisent depuis quatre jours, et qui ont pour but la prise de l’Empire Arkonide ? Ce n’est pas un accord, qui entraînerait juste en ce moment des tensions en politique intérieure, que je ratifierais ! Les serviteurs de Bâalol auraient-ils oublié que nos intérêts sont identiques ? 

  Avec hésitation, l’agent répliqua : 

  — Nous détenons des informations sûres, selon lesquelles l’empereur Gnozal VIII est sur le point de conclure une alliance avec le Système Bleu. Selon le pacte, il est tenu de livrer aux Akonides mille vaisseaux des plus modernes, en échange de quoi ils fourniront à l’empereur des forces rompues à l’hypnose comme officiers de bord. 

  Avec la rapidité de l’éclair, Cardif chercha conseil dans la force de l’esprit qu’il avait dérobée à son père. Il en conclut que, dans le Système Bleu, sauf les vaisseaux du commando énergétique, plus aucun engin spatial ne circulait, mais qu’en revanche, des milliers de stations interspatiales ultra-puissantes s’y trouvaient, réglant le trafic d’univers en univers. Une alliance entre Akonides et Arkonides aurait pour conséquence la domination politique et économique des premiers sur les seconds. Il demanda négligemment : 

  — Quelle est la position de Bâalol quant à un tel projet ? 

  L’agent affirma : 

  — L’Empire d’Arkon est notre ennemi, Cardif ! Ou bien cette réponse ne te suffit-elle pas ? 

  Cardif s’exclama : 

  — Non, elle manque de précision ! J’aimerais savoir jusqu’où les Antis veulent aller pour nous soutenir dans notre guerre avec l’Empire Arkonide. 

  L’autre se redressa interloqué, il contempla l’homme qui paraissait être Perry Rhodan. 

  — Eh bien ? questionna Cardif, comme quelqu’un qui n’ignore point que son temps est précieux. As-tu, oui ou non, les pleins pouvoirs qui t’autoriseraient à m’accorder des garanties ? 

  L’agent des Antis, quelque peu troublé, répliqua : 

  — Et il faudrait passer l’éponge sur ton assaut contre Bâalol ? 

  Cardif, d’un geste de la main, balaya l’objection. 

  — Foutaises que tout cela ! Rhabol s’attendait-il à ce que je lui saute de joie au cou ? Il serait vraiment un fou que j’aurais surestimé ! Qu’est-ce que cela y fait que nous ayons essayé de nous tromper mutuellement ? Il n’est question que de savoir si je peux, en quelques jours, m’emparer de l’Empire Arkonide ou non. Plus nous serons nombreux, plus nous serons forts, et plus nous en profiterons. 

  Avec avidité, l’ambassadeur extraordinaire demanda : 

  — Et quelles garanties nous offre l’Empire Solaire, Cardif ? 

  Le faux Administrateur lui rit au nez. 

  — Des garanties ? demanda-t-il. 

  Et son rire devint encore plus énorme. 

  — Sans doute écrites ? Je ne me sens, entre vos mains de maîtres chanteurs, pas particulièrement bien, et il faudrait que je me lie davantage ? Non, je vous hais trop. Est-ce clair ? 

  L’autre réitéra sa question : 

  — Cardif, tu n’es pas prêt à cela ? 

  Ce dernier fut impératif. 

  Non, aucun accord, aucune promesse ! Qu’espérez-vous ? Rhabol n’a-t-il pas, sans cesse, raconté que je n’étais qu’une marionnette aux mains des Antis ? Et dans ce cas, si je m’empare de l’Empire Arkonide, ne sont-ce pas les serviteurs de Bâalol qui posséderont tout ? 

  — Ce ne sont là que jeux de mots, lui coupa aigrement la parole l’envoyé. 

  — Merci, répliqua Cardif avec une moue. Voilà une preuve que les Antis ne me possèdent pas complètement. 

  — Et les deux officiers Alkher et Nolinov ? 

  Cardif eut un regard de mépris et rétorqua : 

  — Ces derniers temps, vous, les Antis, vous jouez vos atouts trop tard ! Dans une heure, on aura procédé à leur réhabilitation. Alors, nous ouvrons la négociation ? 

  L’ambassadeur dut reconnaître qu’il avait affaire à un Terrien froid et calculateur, ne voulant laisser échapper aucune de ses chances. Il dut prendre sur lui pour proférer ces paroles : 

  — Il n’y a rien à négocier, Cardif ! 

  En lui-même, il pensait que le jour où Cardif aurait réussi à s’emparer de la puissance arkonide, l’influence des Antimutants serait bien ébranlée. Les prêtres de Bâalol l’avaient sérieusement sous-estimé. 

  Avec un léger sourire, Cardif se leva. Il déclara : 

  — S’il n’y a plus rien à traiter, rejoins ton appareil, l’entretien est terminé. 

  L’envoyé s’écria : 

  — Cardif, ne sous-évalue pas notre puissance ! 

  Ce dernier se contenta de répondre : 

  — Il n’y a pas de quoi débusquer un lièvre ! Va-t’en, enfin ! 

  L’agent estima en lui-même qu’il valait mieux laisser aux forces de Solaris une autre occupation que de rechercher où se situait Tracarat. C’est pourquoi il dit finalement avec douceur, laissant derrière lui un Perry Rhodan songeur : 

  — Terranien, les prêtres de Bâalol ne dresseront aucun obstacle à ton entreprise sur Arkon. 

  

 


   

    

  CHAPITRE III 

 

    

    

  Voilà cinquante jours que Rhodan avait obtenu de l’habitant de Wanderer les vingt et un activeurs de cellules, un pour son usage propre, et les vingt autres pour les serviteurs de Bâalol. Et, depuis ce temps, Cardif entendait toutes les vingt-quatre heures la voix qui lui soufflait : « Abandonne cet appareil, Perry Rhodan, ou tu deviendras trop grand et fort ! » À chaque fois, l’usurpateur n’avait rien voulu entendre. Et pas davantage cet ultime avertissement, lorsqu’« il » ou « elle » lui conseilla : « Perry Rhodan, il te reste cinq minutes pour l’ôter. Je t’en conjure, et n’oublie pas qu’un excès de grandeur et de puissance peut nuire. » Mais, cette fois, Cardif n’avait pas entendu le ricanement. La voix s’était tue brutalement. La galaxie intersidérale M-13 transmit à ce moment-là des nouvelles de première importance : les troupes solariennes stationnées là-bas annonçaient des troubles dans l’Empire Arkonide, ainsi que des difficultés d’ordre économique, sans oublier une activité politique fébrile des Marchands galactiques. Bref, l’État de Gnozal était au bord du gouffre. 

  Soudain, Cardif ressentit une douleur telle qu’il se jeta à terre en hurlant ; bien que personnellement un ancien brillant médecin, il avait si mal qu’il n’était pas en état de porter un diagnostic. Tous ses membres lui arrachaient des hurlements. Ses gémissements n’avaient plus rien d’humain ; ils étaient ceux d’un loup en détresse. 

  Il ne vit point qui accourait vers lui. Il n’entendit point l’alerte donnée aux plus grands médecins de Terrania. Il n’était plus que convulsions ! Et vint le médecin des urgences. 

  — Une piqûre, lui enjoignit Reginald Bull. 

  Mais le docteur s’y refusait, tant qu’il n’avait pas examiné le malade. Finalement, les douleurs du soi-disant Rhodan étaient telles qu’il finit par céder. Malheureusement, le calmant demeura sans effet, car, après que le médecin lui eut inséré l’aiguille dans le bras gauche, Cardif continuait de hurler à mort. Il se cambra avec des cris affreux. Cinq secondes, il retrouva son calme, et Bully maudit le médecin de ne pas les avoir mises à profit pour une deuxième tentative. Finalement, en un cri ultime, le faux Stellarque s’effondra et parut tout à coup dormir d’un profond sommeil. 

  Reginald Bull gémit à son tour et réalisa que lui aussi était tout en nage. Il s’exclama à l’adresse du docteur : 

  — Par tous les diables, examinez-le ! 

  Mais l’autre referma sa trousse. 

  — Monsieur, déclara-t-il hésitant, ceci n’est pas de mon ressort. Tâtez par exemple le bras gauche. Même aux emplacements où n’apparaît aucun muscle, tout est dur comme de la pierre. Je n’ai jamais constaté un semblable cas en médecine ! Mon diagnostic ne saurait qu’être faux. 

  Bully voulut s’assurer en personne de l’état de Rhodan. Puis il demanda : 

  — A-t-il de la fièvre ? 

  Hâtivement, le médecin prit son pouls et dit : 

  — Normal, ce qui contredit l’effet du calmant, car, alors, la température devrait être aux trois quarts de ce qu’elle est habituellement. 

  Il laissa retomber le bras, porta sa main au front. Il était bouillant. Il rouvrit sa trousse, en tira un instrument pour prendre la température et le posa sur le front du patient. En trois secondes, le résultat était là : 36°,5 ; le médecin bégaya : 

  — Mais ce n’est pas possible, il a au moins quarante ! 

  Il essaya un appareil de remplacement. Même résultat ! 

  Finalement, le docteur, perplexe, dit : 

  — Je veux examiner son buste !… Ces messieurs veulent-ils bien quitter la pièce ? 

  Mais Bully ne se laissa pas mettre dehors, et le médecin n’insista pas. 

  — Qu’est-ce donc, cela ? s’écria Bully quand il aperçut dans la poitrine du Premier Administrateur un objet ovoïdal se dessinant sous le maillot de corps du malade. 

  Pourtant, il ne lui serait pas venu à l’esprit que Rhodan porte un activeur. Ses plus proches collaborateurs, dont Bully, et lui-même, se rendaient tous les vingt-six ans sur Wanderer afin d’y prendre un bain de jouvence, et cela suffisait pour ne pas vieillir. 

  Le médecin souleva la chemise de Rhodan et balbutia : 

  — Qu’est-ce donc ? 

  Mais Bully, tout aussi interloqué, n’osa le dire. À présent, il n’y comprenait plus rien : Perry Rhodan portait un activeur de cellules… 

    

  *

** 

 

    

  On avait emmené le Stellarque à la clinique en état d’inconscience. C’était l’exigence des médecins. Un groupe de six neurologues s’affaira à vérifier ses réflexes. Le neuroton envoyait des courants en surdose. Mais l’homme évanoui supporta fort bien et demeura sans réactions. Dans son état, cela se révélait anormal. Le Stellarque, un patient habituellement en si parfaite santé, représentait pour eux, en ce jour, une énigme insoluble. Le désespoir des toubibs et leur perplexité, sans oublier leur verbiage technique, firent exploser Bully. Ce dernier hurla : 

  — Je veux savoir en termes clairs ! 

  Ce fut le professeur Manoli qui sauva la situation. Il commença : 

  — Vous voyez ici, monsieur Bull, ces lignes ?… 

  Ils se tenaient l’un à côté de l’autre devant l’écran du neuroton. 

  — Ce sont les pulsions nerveuses du patient. 

  — Que se passe-t-il avec l’activeur ? l’interrompit Bully. 

  — Préparez-vous à tout, monsieur Bull. Tous les nerfs ont trouvé une jonction organique avec l’activeur. Ses pulsions nerveuses ne sont plus celles d’un être normal ! Une opération, dans ces conditions, serait mortelle ! 

  Bully tempêta : 

  — Mais c’est un truc en métal ! Comment des nerfs peuvent-ils se greffer sur un pareil objet ? 

  — Que vous le vouliez ou non, répliqua simplement le spécialiste, le neuroton ne saurait mentir… 

  La découverte du chef neurologue fut confirmée par les autres médecins. Tout ceci représentait pour eux une énigme. Comment, entre autres, le corps étranger s’était implanté pour moitié dans la poitrine du faux Rhodan ? Un seul connaissait la clef, et il n’était pas médecin : Reginald Bull. Il pensa aussitôt à l’occupant de Wanderer. Il n’y avait que « elle » ou « lui » pour inventer de semblables facéties. Un sentiment de doute l’envahit. « Lui », opérant habituellement des blagues sans dommage pour l’humanité, se serait-il dévoilé comme l’ennemi numéro un de Rhodan ? Bully sentit que cela était impossible. Mais il ne put déceler où son raisonnement faisait défaut. 

  Soudain, le professeur Manoli observa que le Stellarque revenait à lui. Perplexe, il contempla le cercle des médecins. En silence, Bully demeurait à l’arrière-plan. 

  — Que se passe-t-il ? interrogea Rhodan-Cardif. 

  Puis il se tut, effrayé. Il venait de porter sa main à l’objet à demi enfoncé dans sa poitrine. Ce dernier ne pouvait plus en être enlevé. Mais il ressentit le courant l’envahir, et ce fut pour lui une parcelle de vie éternelle. Pourtant, en même temps, il se rappelait ses épouvantables douleurs. 

  D’une voix tout à fait normale, il prononça ces paroles : 

  — Il me semble que je pourrai me, lever de moi-même, messieurs. 

  Son aspect s’améliorait de minute en minute. Contre l’avis des médecins, il se dressa sur son lit, regarda le cercle qui l’entourait, puis l’activeur. Il réussit à prendre un air enjoué. 

  — Cette affaire va éveiller sans doute chez vous un certain nombre de questions. Mais consolez-vous, car moi-même je ne saurais répondre à toutes les questions ! 

  Il ne se doutait point des sentiments qu’éveilla chez Bull sa réponse. Ce dernier jubilait en lui-même, persuadé que Rhodan avait passé sa plus mauvaise période, et qu’il redeviendrait comme avant. Il s’avança, prit les vêtements de Perry et les lui tendit en éclatant de rire. 

  — Merci, mon gros, dit Rhodan. 

  Lui aussi avait éclaté d’un rire caractéristique, qui renforça Bully dans son illusion que le pire était passé. Cependant, trois des docteurs lui ordonnèrent de garder le lit pendant un jour, et, faisant semblant d’accepter à contrecœur, Rhodan céda. En réalité, il était bien content, car ses douleurs l’avaient épuisé. Il était accoutumé à la solitude, et il renvoya Bully en même temps que les médecins. Le visage de son collaborateur lui portait sur les nerfs. 

  À peine se trouva-t-il seul que le médecin se réveilla en lui. À l’aide d’un miroir, il examina l’activeur, profondément enfoncé dans sa poitrine. Il ne put s’expliquer le cas, mais il s’en moquait. Il s’imaginait avoir parfaitement roulé l’être de Wanderer, et croyait que ce dernier avait occasionné de telles douleurs afin que l’activeur prenne sa place définitive. Avec le sentiment de posséder la vie éternelle, Cardif s’endormit. 

    

  *

** 

 

    

  L’un des vaisseaux les plus rapides de l’Empire Arkonide fonçait vers une planète, cataloguée par les géographes d’Arkon sous la dénomination 41-B-1847 ARQH. Vue de la Terre, à 33 218 années-lumière, ce n’était qu’une pauvre petite étoile jaune, constituée de deux mondes, dont seul l’un des deux était habité : Saos. Cela n’avait pourtant rien de particulièrement réjouissant d’habiter Saos. La planète, avec une pesanteur de 214, tournait sur son axe en deux cent quatorze heures. La lenteur de cette circonvolution provoquait des tempêtes effroyables. L’atmosphère contenait peu d’oxygène, mais une quantité appréciable d’azote et de gaz carbonique. Voilà les lieux où se rendait l’envoyé des Antis qu’avait rencontré Cardif au petit matin. Il avait hâte de raconter les résultats de son entrevue aux Antis travaillant à l’usine secrète qui fabriquait des écrans de protection. En route pour Terrania, il ne s’était pas imaginé rapporter une nouvelle de la plus haute importance : le service secret de Solaris connaissait le nom Tracarat ! 

  L’envoyé avait deviné comment : seul Kalàl, en expirant, avait pu prononcer ce mot afin de trahir sa race. 

  Peu après, il se retrouva devant les prêtres de Bâalol, lesquels avaient attendu avec impatience son retour. L’excitation générale le surprit. Il commença : 

  — J’ai parlé à Cardif. 

  Puis il se tut et considéra les cinq prêtres qui l’entouraient. Seulement trois étaient de permanence à Saos. Ils étaient responsables de production de l’usine. Mais l’envoyé ne connaissait pas les deux autres. À leurs vêtements, il put cependant reconnaître qu’il s’agissait de hauts dignitaires. Plein de pressentiments, il demanda : 

  — Quelque chose est arrivé à Saos ? 

  Le directeur de la production, un petit vieillard rabougri, hocha négativement la tête. Sa première pensée incontrôlée fut : 

  — Thomas Cardif est mort. 

  Puis il se reprit : 

  — Thomas Cardif est soudain tombé gravement malade. Nous ignorons son état actuel. Sans doute la défense solarienne se sera-t-elle saisie de notre homme de confiance : voilà des heures que nous avons perdu contact avec notre agence des services secrets à Terrania. 

  L’agent dut se faire à l’idée que l’homme en parfaite santé qu’il avait rencontré le matin avait été transporté d’urgence dans une clinique neurologique. Ensuite, il entendit : 

  — Ce brusque changement est dû à l’activeur. 

  L’envoyé sursauta. 

  Les prêtres étaient inquiets, car le faux Rhodan représentait une pièce maîtresse dans leur soif de pouvoir. Ils poursuivirent leur transmission de pensée : 

  — Rhabol a commis l’erreur de ne pas fouiller complètement Cardif, lorsque celui-ci était son prisonnier à bord du Baa-lo. Il aurait alors découvert le vingt et unième activeur et le lui aurait pris. Si le fils de Rhodan meurt, tout est perdu pour nous. 

  L’agent spécial approuva. À présent, il avait peur de transmettre d’autres nouvelles. Il reprit place et se donna du courage avec une boisson qu’on lui avait préparée. Il reposa ensuite le verre et communiqua sans détour : 

  — Thomas Cardif m’a parlé de la planète Tracarat… 

  Et cinq Antimutants sursautèrent de peur. Cinq personnes à la fois émirent les mêmes consonances : 

  — Tracarat… 

  — Oui, dit l’agent. Et Thomas Cardif a également émis l’hypothèse que les activeurs de cellules ont eu leurs fonctions modifiées. Il me demanda ensuite si l’on ne s’en était pas encore aperçu à Tracarat. Il proféra ces paroles sur le ton de quelqu’un qui sait parfaitement ce que l’on trouve sur cette planète. 

  Un Anti soupira : 

  — Kalàl ? 

  Il lui fut répondu : 

  — Seul ce dernier a pu commettre une telle trahison. 

  Les serviteurs de Bâalol mirent du temps à se calmer. Le choc avait été grand. 

  — Ce n’est pas seulement pour vous porter la nouvelle que je suis rentré si rapidement, expliqua l’agent spécial, constatant avec satisfaction l’intérêt subit qu’on lui montrait. Il nous faudrait mener l’armée solaire sur une fausse piste. Si elle nous en laisse le temps et que nous nous en laissions à nous aussi, nous pouvons transformer Saos en Tracarat ! 

  — Tu veux dire les Terraniens Alkher et Nolinov ? demanda un Anti, dont l’envoyé plénipotentiaire ignorait le nom. Grâce à leur présence, nous pourrions mettre sur pied un tel stratagème ? 

  — Évidemment, estima l’agent spécial, ce sont des Terriens et on les croira plus facilement. Si nous laissons glisser au cours d’une conversation que pour nous Saos s’appelle Tracarat, le tour est joué. Et si en plus nous laissons entendre qu’une puissante centrale s’y trouve, sans dire de quoi, nous pourrions attirer ici une flotte de Rhodan. Avec quelques explosifs placés sous terre, l’affaire serait encore plus intéressante. 

  Un autre Anti le coupa dans son élan : 

  — Que signifie cette stupidité ? Qu’ont à voir les deux officiers de Terrania, là-dedans ? 

  L’agent spécial reconnut son erreur et rectifia : 

  — Il faut donner aux deux officiers la possibilité de fuir en s’imaginant que Saos et Tracarat ne font qu’un, et qu’au beau milieu des montagnes situées au nord, se trouve une puissante centrale souterraine. 

  Le petit vieux qui dirigeait la production des champs de protection mentale émit l’objection que son usine était en danger du fait d’un tel plan. Quelqu’un le fit taire d’un geste seigneurial et il se recroquevilla tout intimidé dans son fauteuil. 

  On s’adressa à l’agent spécial : 

  — Nous allons réfléchir sérieusement à ton plan. Nous pensons qu’il nous faudrait l’appliquer au plus vite. De transplanter la fabrication des projecteurs d’écrans protecteurs sur d’autres planètes n’est rien. Plus difficile serait de laisser des traces dans les montagnes pour faire croire à la présence d’une centrale énergétique. 

  L’envoyé extraordinaire, aux anges qu’on ait pris son plan en considération si rapidement, put donner un tuyau : 

  — Un aéroport, une seule construction au bout de la surface d’atterrissage, une route s’achevant devant une paroi rocheuse, devraient pouvoir suffire à les tromper. Pour la charge atomique, on devrait ajouter une série des générateurs puissants. Que penseraient en effet les Terraniens, si leurs appareils de mesure de l’énergie ne révélaient rien ? 

  Les deux Antis, que l’agent spécial supposait être venus directement de Tracarat, se regardèrent l’air interrogateur, et finalement approuvèrent. L’un d’eux prit la parole : 

  — Élabore ton plan dans ses moindres détails et reviens nous voir dans deux heures. 

    

  *

** 

 

    

  Mille vaisseaux spatiaux arkonides, à qui l’on avait fait subir un essai, fonçaient à l’heure qu’il était, en direction du Système Bleu. Trois d’entre eux étaient surchargés d’appareils d’entraînement à l’hypnotisme. Tout ceci voulait dire que Gnozal avait accepté les conditions de son futur allié. 

    

  *

** 

 

    

  À 11 heures (heure terrestre), Rhodan avait bien voulu se réveiller. En s’habillant, il n’avait pas réussi à attacher son pantalon. L’inaction l’avait fait grossir. Mais bien vite, le médecin qu’il était lui-même l’avait rassuré sur son embonpoint. Au début, il avait paniqué, faisant la relation de son nouvel état avec l’activeur. Bien vite, il s’était ressaisi, et avait réclamé un médicament. Le nom de ce médicament avait failli dévoiler son identité véritable. Heureusement pour lui, l’enfer ne l’avait point abandonné. Quand la défense s’était intéressée à l’histoire, le commandant de service avait pris une cuite. L’affaire ne l’avait donc point marqué, et il s’était seulement juré de ne plus boire à l’avenir. C’est par conséquent les excès de boissons d’un major qui avaient sauvé le faux Rhodan. 

  Bien qu’une fois de plus une chance extraordinaire l’eût sauvé, Cardif ne se doutait guère que c’était le commencement de la fin, une fin interminable, où la chenille sort de son cocon. En clair, le vrai caractère de l’escroc reprenait le dessus. La déchéance commençait. Les illusions ne durent qu’un temps. Le Cardif qui se retrouvait seul dans sa chambre ou dans son bureau, ressemblait de moins en moins au modèle qu’il était censé incarner. 

  Le minable fils de Rhodan, capable de grandeur seulement dans l’horreur, était debout dans sa salle de travail. Bien entendu, il ne travaillait pas. Inquiet des proportions nouvelles que prenait son corps, il pensa en lui-même : « Je l’ai dans le baba ! Pourtant, lorsqu’on met un tigre dans son moteur, cela ne devrait pas se produire. » Il ricana alors d’un rire imbécile. 

  Puis il baissa son pantalon, car son nouveau tour de taille le gênait. Il se pinça les bourrelets, et ricana une deuxième fois. En réalité, il riait jaune. Il mourait d’inquiétude et son visage prenait une couleur d’épouvante. 

  Il alla chercher une balance. Il pesait lourd, très lourd. Son corps commençait à se déformer. Mais on n’en était qu’au début. Voilà ce que devenait l’homme qui avait voulu atteindre les étoiles en quatrième vitesse. Il avait oublié la cinquième dimension, celle de l’au-de-là, incarnée par Wanderer. 

  Lorsqu’il constata tous ces étranges phénomènes, le faux Stellarque eut un choc terrible. Non point pour l’esthétique : il avait toujours été le solitaire de l’espace. Mais, bien que médecin, il avait peur. C’était là son salaire. 

  Certes, le manège continuait. Les dogues entrouvrent la bouche et contemplent leurs dents acérées dans le miroir. C’est ce que fit Cardif. La maladie ne s’était pas encore développée suffisamment, pour qu’il eût un doute quelconque. 

  Pourtant, il devenait de plus en plus ridicule, un fou sanguinaire sur la voie du choc des étoiles. Quant à la guerre des étoiles, il se disait prêt à la provoquer. 

  Il prit peu à peu l’habitude de se mesurer la taille et de se peser. Ce jour-là, il réitéra le geste toutes les demi-heures. Voilà le personnage farfelu qui faisait trembler la galaxie. Un dictateur dangereux enfermé dans son bunker. 

  

 


   

    

  CHAPITRE IV 

 

    

    

  Brazo Alkher, qui ne paraissait plus qu’une simple loque, regarda avec indifférence deux robots ramener dans leur cellule son camarade Nolinov. Ce dernier revenait de son vingtième interrogatoire. Lui-même, Alkher, comptabilisait le même nombre. Pendant quelques jours, les Antis les avaient laissés en paix, et ils ne comprenaient pas ce qu’on leur voulait encore. 

  Sans mot dire, Nolinov prit place à côté d’Alkher. Les robots étaient partis, mais un écran énergétique rendait toute fuite impossible. La seule chose que Nolinov eut la force de dire fut : 

  — Attention, Brazo, dans dix minutes, c’est ton tour. 

  Un entretien plus poussé était rendu impossible par trois caméras qui les observaient en permanence et la moindre de leurs paroles était retransmise. Cette installation, ils l’avaient découverte dès le début, et ils s’étaient comportés en conséquence. 

  Brazo Alkher commença sa promenade : cinq mètres sur cinq, une quarantaine de mètres en sous-sol, entre quatre murs et une porte résistants à toute épreuve. D’une façon légèrement ironique, Nolinov lui demanda : 

  — Alors, mon vieux, les nerfs lâchent ? 

  La brève réponse fut : 

  — Je n’en ai pas le temps ! 

  À peine commencée, la conversation s’arrêta. Alkher se heurtait à une énigme : trois fois, on lui avait soufflé quelque chose au cours des interrogatoires, et il se posait le problème de savoir si c’était intentionnel, et si oui, pourquoi. 

  C’est alors qu’on entendit le pas lourd des robots. D’un simple signe de tête, il prit congé de son camarade. Il observa le chemin avec davantage d’attention que les fois précédentes. Mais au bout de dix minutes, il avait perdu toute orientation. Le trajet paraissait sans fin. 

  Il se rappelait exactement l’aspect de cette colonie antie. L’avarie avait nécessité cinq fois plus de temps pour l’atterrissage du Baa-lo, et lui et son compagnon d’infortune avaient eu tout loisir pour observer. Les habitations, avec en leur centre un temple pyramidal, occupaient le fond d’une cuvette entre des montagnes escarpées, et formaient un cercle. Lorsqu’on les avait tous deux conduits au temple, ils avaient eu le temps de jeter un œil aux installations de l’un des bâtiments surmontés d’un dôme et situés aux quatre coins de la colonie, et ils avaient pu y apercevoir d’énormes générateurs, susceptibles d’alimenter le vaste complexe industriel. 

  Soudain, Brazo se retrouva dans l’ascenseur antigravité qui menait au temple et à la salle des interrogatoires. Il sursauta quand il constata la présence de deux inconnus. L’un de ces nouveaux venus présenta son collègue au lieutenant en déclarant : 

  — Terranien, le grand prêtre Kutlôs va t’interroger. 

  Alkher demeura impassible. Les interrogatoires commencèrent. Les Antis posèrent l’une après l’autre des questions-pièges. Mais le jeune lieutenant, sorti premier de son académie, sut facilement les contourner. Tout à coup, la séance fut interrompue. Un petit vieux rabougri vint trouver Kutlôs et le pria de passer à côté. Brazo, qui écoutait attentivement, comprit qu’un appel important à propos de la centrale était parvenu. Avec toute l’apparence de la mauvaise volonté, Kutlôs quitta son siège. Il ordonna à son collègue de poursuivre à sa place. Mais le jeune lieutenant estima ce dernier beaucoup moins adroit. Il ne posait les questions qu’avec difficulté. Et soudain, Brazo entendit prononcer le nom de Tracarat ! Il ne soupçonnait pas qu’il avait été convenu de toute cette mise en scène ! Également que la phrase de Kutlôs, prononcée à voix forte, lui était destinée. Le lieutenant entendit : 

  — Nous ne laisserons pas les Tziganes faire pression sur nous à propos de cette centrale ! Nous saurons nous défendre ! 

  Sur le chemin de sa cellule, Alkher ne prêta plus aucune attention à ce qui l’entourait. Seul les mots « Tracarat » et « centrale » le préoccupaient. Il se devait absolument de faire part de sa découverte à son compagnon de captivité. Il attachait une grande importance à cette nouveauté. De toutes ses forces, il essayait de comprendre pourquoi la planète où ils se trouvaient portait deux appellations. D’autre part, le complexe des générateurs qu’il avait entrevu n’était-il que la partie visible d’un vaste ensemble souterrain ? 

    

  *

** 

 

    

  Le visage émacié de Kutlôs s’éclaira d’un grand rire. 

  — Qu’en penses-tu ? demanda-t-il à celui qui, à Terrania, s’était entretenu avec Cardif. 

  Celui-ci n’hésita pas à répondre : 

  — Je crois que le plan sous sa forme simple est le meilleur. Quand il a entendu « Tracarat », j’ai observé sa tête. Il a mordu à l’hameçon. Ce jeune blanc-bec ne s’est douté de rien. 

  Le rire du grand prêtre prit de l’ampleur. Il se frottait les mains. Sur un ton pathétique, il déclara ensuite, les bras écartés : 

  — Pour Bâalol vient le jour dont parlent les écritures ! 

  Après cela, il s’inclina, proférant des paroles incompréhensibles. Enfin, sans plus attendre, il quitta la pièce. Cette idée d’un plan simplifié, selon lequel on renonçait à établir une fausse centrale dans les montagnes, était l’œuvre de l’envoyé spécial à Terrania. On prévoyait en outre de tenir la promesse faite à Cardif de ne pas entraver l’action de Solaris contre Arkon. La tension entre ce dernier État et les Antis serait renforcée. Les serviteurs de Bâalol s’imaginaient détenir un plan sans faille, car le seul homme qui pouvait pour eux être dangereux se trouvait sous leur coupe : Perry Rhodan, le vrai ! 

    

  *

** 

 

    

  Bully se précipita dans les appartements privés de Mercant. Il constata que celui-ci avait de la visite : le colonel Nike Quinton. 

  — Je suis fort heureux de vous voir, dit Bully au chef de la section III des services spéciaux. Je reviens de chez le patron : rien à en tirer. Messieurs, poursuivit-il après avoir pris place, je crains pour lui le pire. Pendant la demi-heure que j’étais chez lui, il n’a pas arrêté de prendre un mètre pour se mesurer le tour de taille. 

  À sa grande surprise, les deux autres se contentèrent de lever les bras au ciel. Mercant s’exclama : 

  — Il y a belle lurette que nous savons le Stellarque malade ! Il souffre simplement de troubles digestifs, et surtout il a une peur horrible de ressubir ses affreuses douleurs. 

  Bully devança Quinton par sa question : 

  Est-ce une raison pour un tel geste ? Et l’activeur de cellules… Non, Mercant, le vase déborde. 

  Le maréchal répondit, embarrassé : 

  — Nous ne saurons rien tant qu’il s’enfermera dans son mutisme. Mais cette dernière histoire est curieuse… 

  — Non, il est fou, voilà tout ! hurla Bully, cessant de se dominer. Et il serait temps de… 

  — Pas question ! l’interrompit le maréchal. Il est pour cela bien trop tôt ! D’ailleurs, les médecins ne l’ont pas déclaré fou ! 

  Bully, lequel, bien plus que Mercant ou Quinton, était partagé entre la fidélité et le devoir, se carra devant le maréchal et lança : 

  — C’est assez, on ne peut poursuivre ainsi ! Une guerre de la galaxie est imminente, sans oublier ce qu’Atlan pense de nous ! Des milliards de vies humaines sont en jeu ! 

  Mercant le regarda fixement et répondit : 

  — Monsieur Bull, voulez-vous renverser le Stellarque sous prétexte que vous le croyez malade ? 

  Bully écumait de rage. Il s’écria : 

  John Marshall m’a fait la même réflexion. Je suis bien le dernier à vouloir trahir un ami. Mais quand cet ami a perdu la raison et que l’intérêt de l’État l’exige… D’autre part, comme ce même Marshall a pu le déceler, Rhodan conserve ses pensées pour lui, il les cache ! 

  Sans un mot, Mercant lui tendit un cognac. Mais Bully, après avoir vidé son verre, dit : 

  — Je n’y ai plus goût ! Bonsoir ! 

  Et il partit de la même manière qu’il était entré. 

    

  *

** 

 

    

  Perry Rhodan s’était toujours levé de fort bonne heure. De même Cardif. Mais ce matin, il ne se sentait pas restauré par son sommeil. Il se pesa : il avait pris cinq cents grammes, alors qu’il était à jeun depuis le dernier repas de midi. Ce phénomène réveilla ses inquiétudes. Mais il sentit le courant rafraîchissant de l’activeur l’envahir. Cela le rasséréna, mais il dut, de sa main, essuyer la sueur froide sur son front. 

    

  *

** 

 

    

  Au moment de son interrogatoire, le jour avait commencé à poindre, et lorsqu’on l’avait ramené dans sa cellule, Brazo avait pu contempler les énormes masses de poussière soulevées par de violentes bourrasques. Il s’était à présent endormi à l’instar de son compagnon de captivité. Puis il lui sembla rêver qu’il était pris par un violent orage, que le tonnerre grondait et que le sol tremblait. Quelqu’un le saisit alors brutalement à l’épaule. 

  — Debout ! Violent tir de l’espace ! hurla Nolinov à son oreille. 

  Cela le réveilla enfin et il bondit de son lit de camp. Le complexe industriel devait subir un feu nourri. En un éclair, Brazo se souvint de la petite phrase du grand prêtre : « Nous ne laisserons pas les Tziganes faire pression sur nous et nous saurons défendre la centrale. » C’était bien cela : les Tziganes attaquaient. 

  Ils furent, tout à coup, projetés à terre. 

  — Des bombes ! s’écria Alkher, qui, pour des raisons évidentes, s’y connaissait en la matière. 

  Saos semblait se désintégrer. 

  — La porte ! cria encore Alkher. 

  Il lança un tabouret dans le corridor, pour voir si l’écran fonctionnait toujours. Il le vit se briser contre le mur. 

  — Allons-y, Stane ! lança-t-il au même moment. 

  L’attaque prenait de l’ampleur. Les deux lieutenants couraient le long du couloir, par où ils avaient souvent été emmenés pour leurs interrogatoires. 

  Juste devant eux, une brèche s’ouvrit, et Nolinov eut à peine le temps de retenir son camarade. Alkher vit le couloir transversal. Au bout, se trouvait l’ascenseur antigravité, qui incarnait peut-être le salut. Heureusement, il fonctionnait encore. 

  À leur grande surprise, ils n’avaient toujours pas rencontré de robots. Échanger des propos était impossible. La fin du monde menaçait la seconde planète d’un univers sans nom. 

  Instinctivement, Brazo sentit la nécessité de quitter l’ascenseur et il entraîna son compagnon. Il lui chuchota à l’oreille : 

  — À gauche ! 

  Mais surgirent deux robots. Cependant, rien ne se produisit : ce n’étaient pas des machines de combat, seulement des robots chargés de fournir une protection individuelle par écran énergétique. 

  Les deux hommes se hâtèrent et parvinrent à un trottoir roulant. Ils bondirent dessus et se laissèrent emporter. L’appareil passait sous un tunnel. Juste à ce moment-là, une bombe explosa tout proche. Elle provoqua un vif tremblement, mais aussi l’arrêt du trottoir. Par chance, l’éclairage fonctionnait encore. Les deux Terraniens durent ramper à quatre pattes. 

  Le souterrain, au bout de quelques mètres, débouchait sur un vaste hall. Là se trouvait un atelier de fabrication d’écrans individuels. Des ouvriers-robots couraient çà et là. On ne remarqua pas les deux Terraniens, qui se précipitaient vers la grande porte. Un heureux hasard les fit pénétrer dans la salle où étaient entassées les combinaisons spatiales, et ils eurent l’intense joie d’y retrouver les leurs. Ils vérifièrent leur état : il était satisfaisant. 

  Pleins d’allant, ils se dépêchèrent d’atteindre la surface. Le prochain ascenseur se trouvait hors d’usage. Comment se seraient-ils imaginé qu’il s’agissait là d’un geste volontaire des Antis, afin de les obliger à emprunter l’escalier de secours ? Ces derniers suivaient leur fuite sur un écran de télévision. Très détendu, un Anti ordonna même : 

  — Feu sur l’objectif 8 ! 

  Il s’agissait d’un astronef posé sur le toit du temple. Juste devant les deux lieutenants, la trappe ouvrant sur l’extérieur vola en éclats. Ils avaient tout de même eu le temps d’arracher à la dernière minute leur casque. 

  Ils foncèrent avec de larges bonds en direction de l’air libre, sans se soucier de l’enfer dans lequel ils étaient pris. Ils durent se séparer, lorsque, contrairement à la volonté des Antis, un rayon scia en deux le mur du bâtiment plat qui leur servait de couverture. 

  Dans un nuage de gaz, de poussière et parmi les rafales, Brazo se jeta au sol. Il ignorait où était Stane, et il n’osait pas utiliser l’émetteur sous son casque. Il se redressa d’un coup sur ses pieds, et dut une fois encore constater que la pression était de 0,3 plus forte que sur la Terre. 

  Il voulut entreprendre le sprint final, lorsqu’il aperçut un Anti au travers du chemin. 

  Il réagit rapidement. Comme l’éclair, il s’engouffra par une porte derrière lui. À cet instant, l’attaque diminua d’intensité. Brazo évalua le temps nécessaire à l’Anti pour atteindre l’autre côté de la place, et il le mit à profit pour appeler Stane. L’émetteur fonctionna, mais le jeune lieutenant écarquilla les yeux : un Anti s’entretenait paisiblement avec un Marchand galactique, pour lui indiquer la prochaine cible ! Brazo ne put en capter davantage. 

  Stane se manifesta sur modulation de fréquence et son camarade dut modifier rapidement sa longueur d’onde. Il dit en code : 

  — Point de la fuite : trois cents mètres ! Terminé ! 

  C’était l’endroit où se tenait Stane ; cela signifiait qu’Alkher allait abandonner sa planque pour le rejoindre. Ce dernier aurait préféré communiquer sur ondes normales, afin de capter toujours l’entretien entre l’Anti et le Marchand. Comment le premier pouvait-il conseiller au second de tirer sur telle ou telle cible ? 

  Mais ce n’était guère le moment de se poser des questions. Bientôt, dans un enfer de destruction, il parvint à rejoindre son ami. Tous deux abandonnèrent la dernière protection des bâtiments et ils se retrouvèrent dans la vallée inhabitée. 

    

  *

** 

 

    

  Allan D. Mercant prit place sans y être invité. Il ne s’aperçut même pas de l’humeur exécrable de Bully, qui lui rappela : 

  — Je ne crois pas vous avoir prié de venir, Mercant ! 

  Celui-ci fouilla dans son porte-documents. Bully lui tapota l’épaule. 

  — Il me semble avoir dit quelque chose ! 

  Enfin, le chef de la défense solaire leva les yeux. Son visage était dépourvu d’expression. Rien ne trahissait sa deuxième nuit blanche. 

  — Monsieur Bull, commença-t-il imperturbable, l’entretien se prolongera assurément quand vous aurez lu ceci. 

  Sans se douter de quoi que ce fût et légèrement contre son gré, le gros saisit le document. Il lut : « Traité secret entre le Conseil de Gouvernement d’Akon et l’empereur Gnozal VIII. » Il en apprit les différents détails, et notamment l’envoi aux premiers d’appareils destinés à en faire de parfaits pilotes ! 

  Blême, Bully regarda fixement le maréchal et demanda sans voix : 

  — Le Stellarque est-il au courant ? 

  Ce dernier répondit simplement : 

  — Oui ! 

  Bully explosa : 

  — Ne vous faites pas prier, maréchal ! Qu’a-t-il dit ? 

  — Que voulez-vous qu’il ait dit ? fut la réponse qui le fit frapper du poing sur la table. 

  Sa colère s’amplifia : 

  — Ce que cet Atlan s’est permis, c’est une honte, c’est… 

  Sans mot dire, Mercant lui prit le rapport des mains, saisit un paquet de cigarettes dans sa poche et en alluma une. Ce n’est qu’après deux bouffées qu’il daigna expliquer : 

  — Le Stellarque ne s’est pas exprimé sur le problème… En revanche, pendant que j’étais à ses côtés, il s’est pesé quatre fois ! 

  Un silence de plusieurs minutes s’ensuivit. Bully l’interrompit par cette constatation : 

  — Il est fou ! 

  — Non ! répliqua le maréchal. Il n’est que sujet à l’angoisse ! 

  — Et quel rapport avec ces bizarreries ? interrogea Bully. 

  — Que puis-je savoir ? On croirait que le Liquitiv a même agi sur notre patron. 

  — Vous voulez dire Thomas Cardif ? 

  — Thomas Cardif a disparu au même titre que l’Akonide Banavol. 

  — Qui était-ce ? 

  — Vous ne vous rappelez plus lorsque le Stellarque savait que dans la colonie de Pluton un Anti s’était introduit ? Selon le patron, c’est Banavol qui l’aurait prévenu. Or, il est introuvable. 

  — Mercant, vous avez une arrière-pensée ! Alors, dites-la ! 

  Comme pour se défendre, Mercant leva la main droite et déclara : 

  — Bien évidemment ! Ces derniers temps, beaucoup trop de gens ont disparu à mon gré… 

  Bully bondit de son fauteuil. Il se dirigea à grandes enjambées vers la fenêtre. Il appuya ses bras sur le rebord. Mercant attendit qu’il voulût bien reprendre la conversation. Peu après, il l’entendit marmonner tout seul : 

  — Banavol vient et disparaît. À Pluton, un Anti rencontre le Stellarque et meurt. Perry s’envole avec Alkher et Nolinov pour Wanderer et revient sans eux. Et si je considère l’affaire dans son ensemble, tout a commencé sur la planète Okàl. C’est là que le père et le fils se sont rencontrés pour la première fois depuis longtemps. Et depuis lors, Cardif n’a-t-il pas disparu sans laisser de trace ? 

  Mercant répliqua avec quelque dépit : 

  — Monsieur Bull, vos suppositions sont un peu hardies ! 

  Celui-ci se retourna vers le maréchal et objecta : 

  — Vous ne saurez nier que tout ceci a commencé sur la planète Okàl ! 

  — Qu’entendez-vous par là ? demanda prudemment Mercant. 

  Bull expliqua : 

  — Les Antis n’auraient-ils pas pris le Stellarque sous leur influence, par une méthode que même les médecins aras ignorent ? 

  — Il faut vous exprimer plus clairement, monsieur Bull, exigea son interlocuteur. 

  Le gros croisa les bras et admit l’objection. 

  — Mais auparavant, je vous avoue que certains faits me troublent. 

  Sa respiration devint pénible. 

  — D’abord, Perry masque ses pensées. Ensuite, il y a l’affaire de l’activeur de cellules. Je connais trop bien l’habitant unique de Wanderer pour savoir qu’il ne se permettrait pas des plaisanteries macabres. Par conséquent, si l’instrument s’est à moitié incrusté dans la poitrine de Perry, c’est qu’il a dû se produire une anomalie et qu’il a voulu nous en avertir. Par exemple que Rhodan n’avait pas toutes ses facultés. 

  — Bull, attendez-vous à des ennuis si le Stellarque apprend que vous le considérez comme fou. 

  — Que m’importe. L’heure est venue d’agir. Mais si je le fais, ce sera dans son intérêt. Comprenez-vous, Mercant ? 

  — Inutile de me le souligner ! Seulement, ne craignez-vous pas que votre projet soit prématuré ? 

  En furie, l’homme costaud répondit : 

  — Alors que deux empires sont au bord de l’affrontement ? Alors qu’Atlan est sur le point de se mettre la corde au cou en pactisant avec les Akonides ?… 

  L’entretien fut brutalement interrompu par un appel d’urgence au visiophone. 

  — L’Administrateur Perry Rhodan vient d’être emmené à l’hôpital principal de Terrania. Motif inconnu ! 

  

 


   

    

  CHAPITRE V 

 

    

    

  À cinq kilomètres du temple, au fond de la vallée, Brazo Alkher et Stane Nolinov se trouvèrent dans une relative sécurité. Cela leur laissa un peu de répit. Ils ne se doutaient pas que tous les rayons mortels qu’ils avaient esquivés avaient été savamment dirigés afin de les amener en ces lieux. Alkher, étonné de ce qu’il avait entendu sur émetteur, voulut le rebrancher, mais il y renonça très vite, car c’était trop dangereux. D’ailleurs, une nouvelle attaque des Tziganes lui fit bien vite oublier ses doutes. 

  Stane sentit la main de Brazo. Ils se regardèrent et se firent un clin d’œil. Lentement, Alkher se glissa hors de son abri dans les rochers, ajusta sa tenue de combat et rampa, au milieu des bourrasques, jusqu’en bordure du plateau. Il désirait apprendre ce qu’il restait, après cette formidable attaque, des installations. Le fait de les voir toujours debout ranima ses doutes. Mais ayant aperçu une flamme d’une trentaine de mètres, il abandonna sa méfiance. 

  Soudain, il vit à sa droite une ombre qui se révéla être un vaisseau de secours. À cent mètres de là, il atterrit. 

  Il brancha son émetteur et lança : 

  — Stane… 

  Et l’autre de répondre : 

  — O.K. ! vieux ! 

  On savait dans les unités de la flotte solaire ce que cela signifiait, lorsque le lieutenant Nolinov répondait ainsi. Sa surprise fut néanmoins grande lorsqu’il vit sortir deux Tziganes apparemment blessés. L’un des deux ne pouvait plus marcher. Son compagnon le tira à l’arrière. Stane Nolinov, aux aguets, ignorait si d’autres se trouvaient à bord. Le fait d’être sans armes devait inciter les Terraniens à la plus grande prudence. 

  Après avoir une dernière fois jeté un œil sur les deux Marchands, qui examinaient l’arrière de leur vaisseau de secours, il profita d’un immense nuage pour se précipiter vers le camp adverse. 

  Deux fois, il tomba ; seule sa combinaison spatiale put le protéger contre d’éventuelles blessures. Malgré la pesanteur de 1,3, il parvint en un seul bond à l’écoutille, et, en un deuxième, il se retrouva au beau milieu du vaisseau. Il eut un soupir de soulagement : l’intérieur était vide. 

  Stane connaissait ce genre d’engin. Il était au courant de l’endroit où se trouvait le coffre avec les armes. Il en força la porte : devant ses yeux s’entassaient un grand nombre d’armes. Nolinov n’hésita pas à se servir abondamment, mais il n’omit pas d’en contrôler la capacité. Lorsqu’il s’empara d’une troisième, il sourit avec satisfaction : le Tzigane, qui avait sous ses pieds un tel trésor, ne pouvait être que quelqu’un de bien ! Tous les canons étaient chargés à bloc. Ensuite, il regarda autour. Un dommage très léger avait été causé à la coque. Mais sur le sol, une tache de sang en disait assez. Ce que le jeune lieutenant ignorait, c’est que le contenu provenait d’un récipient de conservation de ce liquide… 

  Brusquement, Brazo hurla dans l’émetteur. 

  — Stane, je les ai tous les deux… 

  D’un bond, il fut dehors, les armes à la main. De la queue de l’astronef, la visibilité était de nouveau parfaite ; les nuages s’étaient dissipés et il vit son compagnon s’agenouiller auprès d’un Tzigane, tandis que l’autre gisait à terre, inconscient. 

  — L’un des deux est blessé, Brazo ! cria Stane par l’émetteur. 

  — C’est ce que j’ai pensé, fut la réponse. Tous deux sont tombés avant que j’aie pu les plaquer au sol. 

  Nolinov parvint à l’endroit des blessés. Il retourna le Tzigane immobile sur le dos, et son regard rencontra un visage barbu, dont le côté droit saignait. 

  — Qu’en faisons-nous ? interrogea-t-il. 

  L’idée de s’emparer du vaisseau de secours, au cas où le moteur n’aurait pas subi trop d’avaries, le démangeait. Il songea avec nostalgie au Duc de Fer. 

  Ce fut Brazo qui prit la décision : 

  — Les laisser là. Ils s’en tireront bien. Il y a plein d’aéroglisseurs qui circulent dans le coin, et le temple n’est pas loin. L’engin est-il en état ? 

  Sans explications, son ami lui montra le dommage causé au fuselage. Il lui tendit en même temps une arme à rayons. Rapidement, ils refermèrent l’écoutille. Nolinov actionna les pompes, qui rejetaient l’air de la planète Saos, et Brazo s’installa aux commandes. Stane entendit dans son casque-émetteur : 

  — Tromperie ! 

  Puis : 

  — C’est clair ; tout cela est voulu ! 

  Mais il n’y avait pas une minute à perdre. Il fallait partir au plus vite. Et quand un certain Kutlôs aperçut un point se détacher de la vallée, sur son écran de télévision, il se frotta les mains. Il aurait été moins satisfait s’il avait su qu’un jeune lieutenant, qui n’avait l’air de rien, avait percé leur plan. 

  — Bientôt la pression atmosphérique ! annonça Stane, après un bref coup d’œil au manomètre. 

  Tel un bolide, l’engin prit la direction du nord. Surpris, Nolinov demanda, terrorisé, à son camarade, s’il voulait couper le temple en deux. 

  — Non, répondit Alkher, mais j’aimerais connaître dans quel genre de bateau on a voulu nous mener ! 

  — Tu as de l’humour ! constata Nolinov, ne comprenant toujours pas. 

  Ce qu’ils virent fut des plus instructifs. Le temple aurait dû être en ruine. Il n’en était rien. Bien plus, sept ou huit astronefs se tenaient sur la petite piste d’atterrissage avec leurs passerelles. À toute force, Nolinov s’écria : 

  — Feu sur la gauche ! 

  Fort heureusement, le rayon passa une seconde trop tard. Alkher avait réussi un brusque virage. 

  — Cela également, c’était voulu ? ronchonna-t-il à l’adresse de son camarade. 

  Mais ce dernier se refusait toujours à partager sa théorie. 

  — Nous avons eu de la chance ! Tu ne vas tout de même pas prétendre que les Antis nous ont fourni notre vaisseau ? 

  — Eh si ! répondit Alkher. Même l’attaque était du bluff ! Quel bonheur que j’aie pu surprendre cette conversation radio entre un Anti et un Marchand galactique. Sinon, j’aurais bêtement raconté au Stellarque que Saos et Tracarat ne faisaient qu’un ! Quelqu’un nous poursuit-il, Stane ? 

  — Non, et cela me surprend plutôt ! Avec toute cette armada, il y a longtemps que nous aurions dus être pris. Qu’as-tu donc entendu ? 

  Brazo expliqua tout à son compagnon, et conclut : 

  — Je suis persuadé que Tracarat est d’une grande importance pour les Antis. Mets en marche l’hyperémetteur, nous devons en avertir le Stellarque. 

  Ils utilisèrent le code ordinaire. La réponse parvint bientôt : 

  « Texte obscur ; répétez ! » 

  Brazo et Stane se regardèrent avec un rictus. Le second décida : 

  — On va leur envoyer le message en toutes lettres ; de cette manière, les Antis comprendront qu’ils ne nous ont pas roulés ! Mais en attendant, signal d’alarme ; je ne me sentirai bien que lorsque j’aurai respiré l’air du large ! Pourtant… 

  Il se tut, comme s’il en avait trop dit. 

  — Quoi donc ? questionna son ami, lequel s’apprêtait à passer en vitesse spéciale. 

  — Eh bien, quand je pense au Stellarque, je ne me réjouis guère de revoir la Terre. Ne serais-je pas un peu fou ? 

  L’autre répondit : 

  — Alors, je le suis aussi, Stane. J’ai même peur de rencontrer le Stellarque. Il me paraît bizarre, depuis son retour de Wanderer. 

    

  *

** 

 

    

  Kutlôs, qui suivait le vaisseau des deux fuyards sur vidéo, donna l’ordre exprès de ne pas tirer. Pourtant, l’envoyé spécial objecta : 

  — Ils ont sans doute aperçu nos astronefs, Kutlôs. Ils sont passés juste au-dessus en quatrième vitesse. 

  — Et alors ? insista le grand prêtre. Le plan doit être mené à terme. Ils se seront imaginé que ces astronefs ont été surpris par l’attaque. Il nous faut en toute hâte démanteler l’installation, avant que ne rapplique une unité solarienne ! 

  L’agent spécial demeura sceptique. 

  — Je souhaite que tout marche comme tu l’estimes. Je sais d’après mes renseignements que le blanc-bec est le meilleur officier artilleur de Terrania ! 

  Kutlôs lui ricana au nez. 

  — Tant mieux, ses déclarations auront plus de poids ! 

  Tout à coup, l’émetteur se manifesta. Il reproduisait la conversation des deux lieutenants. Mais l’ordinateur déclara à son tour le message non clair. L’agent, qui parlait terranien comme sa propre langue, essaya et ne parvint pourtant pas à déchiffrer le texte. Le grand prêtre, quant à lui, désira savoir si Tracarat y était mentionnée. Rien ne le laissait supposer. Ils prirent ensuite connaissance de la réponse d’un croiseur près de M-13. À chaque fois, l’envoyé auprès de Cardif ne put déchiffrer que le tiers, 

  — Il n’y a pas lieu de s’inquiéter, fut la conclusion hâtive de Kutlôs. 

    

  *

** 

 

    

  Le croiseur Gange, du sixième escadron, demanda que l’on répète le message. Mais quand le commandant de bord entendit prononcer les noms d’Alkher et Nolinov, il réprimanda durement l’officier radio. 

  — Comment est-il possible que ces noms ne vous disent rien ! Nous les croyions morts ! Lieutenant, retransmettez leur message à toutes les unités, sans oublier le Stellarque ! 

  Puis il réclama les coordonnées des rescapés. Le vaisseau prit sa vitesse maximale. Bientôt, il recueillerait les deux hommes. 

    

  *

** 

 

    

  Le médecin, qui avait la tâche ingrate de ne pas laisser entrer Bull et Mercant, leur expliqua : 

  — Si le patron ne nous décharge pas du secret professionnel, vous n’apprendrez rien. 

  — Il le fera ! rétorqua avec une fausse assurance Bully. 

  Là-dessus, le docteur les laissa seuls dans l’antichambre. Les ordinateurs confirmèrent ce que les spécialistes avaient trouvé par eux-mêmes. 

  — Monsieur, votre organisme est en parfait état. 

  Cardif l’interrompit brutalement : 

  — Je m’en moque ! Cela n’explique pas mon augmentation de poids. J’attends une réponse ! 

  Il lui fut répondu par le corps médical indigné : 

  — Monsieur, si vous y tenez, il faudra rester en clinique ! 

  La panique s’empara alors de nouveau du félon. Il eut beaucoup de mal en ce jour, d’ailleurs, à ne pas trahir ses connaissances médicales. Cet effort eut raison de ses dernières forces de contrôle sur lui-même. 

  — Pourquoi un tel silence ? lança-t-il sèchement. 

  Il cherchait à se tromper. Son savoir médical lui suggérait la cause de son mal. Mais il espérait se rassurer en entendant un autre avis de la part des plus grands spécialistes. Car l’angoisse le tenaillait. Avec d’infinies précautions, l’interne Bock déclara : 

  — Monsieur, il est possible que nous devions vous opérer. 

  Le faux Rhodan grogna : 

  — Avec la situation politique actuelle ? 

  Manoli, qui jusqu’à présent avait cru bon de se tenir à l’écart, affirma : 

  — Je puis vous assurer, monsieur, que l’opération ne durera pas plus de trois heures. Je veux dire, au bout de trois heures, vous pourrez vous lever. Mais auparavant, nous aimerions faire l’analyse de vos tissus cellulaires. 

  Maintenant, sa surprise était à son comble de contempler l’homme qui était censé avoir construit l’empire de Solaris. Ce dernier avait l’air traqué d’un animal et il lâcha en un soupir : 

  — Eh bien, messieurs, qu’il en soit ainsi. 

  Quand tout fut terminé, il se releva, tandis que les médecins analysait son tissu conjonctif. Il n’osait plus les regarder en face ! 

  — J’ai grandi en quelques jours d’un centimètre, et ma taille en a pris trois ! 

  L’idée de la vie éternelle le rassura pour quelques minutes. Soudain, le professeur Redstone entra. Il dit : 

  — Monsieur, vos cellules se scindent trop rapidement. C’est un phénomène inconnu jusqu’alors. Apparemment, le cas est sans gravité. Mais on en ignore les conséquences. 

  Seulement, à ce moment-là, Cardif se souvint de l’avertissement de l’habitant de Wanderer. Il parvint à prononcer néanmoins un remerciement à l’adresse du spécialiste. 

  Soudain, on lui annonça la nouvelle à propos d’Alkher et Nolinov. Ces deux noms éveillèrent en lui le souvenir des Antis. Il imagina qu’eux seuls seraient en mesure de résoudre son cas. Il lui fallait se rendre au plus vite à Saos. Cardif oubliait que des médecins l’observaient. Il forgea un plan destiné à contraindre les Antis à lui porter assistance. Si ceux-ci refusaient, il existait une centrale qui en pâtirait ! L’ordre brutal de le ramener chez lui choqua les médecins, qui se regardèrent en hochant la tête. 

    

  *

** 

 

    

  Le nom de Tiacarat, grâce aux deux jeunes lieutenants, était également parvenu aux oreilles de Bull et Mercant. Ils filèrent en glisseur ultra-rapide ou G.Q.G. Là, Mercant tint un briefing, comme autrefois Rhodan. Il expliqua aux cinq collaborateurs présents : 

  — Messieurs, il nous faut absolument découvrir où se trouve la planète Tracarat ! Elle semble être le monde d’origine des Antis. Il y en a sur une galaxie qui pourront nous renseigner et nous indiquer où se cache aussi la centrale dont nous avons entendu parler. Pour cela, un petit voyage vers cette galaxie serait nécessaire. Messieurs, en route pour Saos… Attendez ! Une dépêche arrive. 

  Le visage de Claudrin apparut sur l’écran du visiophone. Sa voix de stentor se fit entendre. 

  — Le Stellarque vient justement – il avait suivi l’exposé par liaison interspatiale – d’intimer de décoller avec le Duc de Fer à 13 h 10. Il vous y rejoindra à 14 heures. Car vous devez y être, Mercant. Il a, d’autre part, placé d’autres unités en état d’alerte. 

  Mercant approuva et coupa. Il s’adressa aux cinq autres : 

  — Emmenez avec vous les hommes les plus sûrs. Vous avez vingt minutes pour les préparatifs. Vous pouvez disposer, messieurs. 

  Lorsqu’ils furent seuls, Bull demanda à Mercant : 

  — Avez-vous songé aux conséquences ? 

  Le maréchal comprit aussitôt. 

  — Je sais à quoi vous faites allusion, monsieur Bull. Si Atlan apprend que nos unités menacent la M-13, il considérera le cas comme une menace supplémentaire. Il nous enverra une déclaration de guerre officielle. Monsieur Bull, vous êtes le seul en qui il ait confiance. Si vous pouviez… 

  On frappa à la porte. Le professeur Manoli entra. Un silence embarrassé l’accueillit. Il dit : 

  — Personne que cela pourrait intéresser ne sait, que je suis ici. Le Stellarque souffre d’une trop rapide scission des cellules. 

  Les deux autres se regardèrent. Leurs connaissances médicales étaient plutôt limitées. Sans y être invité, le professeur décrivit l’état du patient. Plus sa description avançait, plus Bully pâlissait. 

  — Il va mourir ? questionna-t-il d’une voix rauque. 

  — Il n’y a, selon moi, aucun espoir. Certains de mes collègues ne partagent pas mon avis. En tout cas, ce type de maladie se manifeste pour la première fois. 

  En émoi, Bully demanda : 

  — Cela est dû à l’activeur ? 

  Manoli posa à son tour une question : 

  — Le croyez-vous capable d’un assassinat sur une personne, cet être de Wanderer ? 

  Tous les trois avaient déjà reçu leur bain de jouvence sur cette planète. Leur « non » fut unanime, ils le connaissaient trop bien. 

  — Donc, poursuivit Manoli, la maladie du Stellarque a une autre origine. Mais nous ne la connaissons pas encore. 

  Le gros demanda alors doucement au professeur : 

  — Vous n’abandonnez donc pas tout espoir ? 

  Bully réfléchit. 

  — Professeur, dit-il, me pardonnerez-vous si je mentionne encore la thérapeutique de choc ? 

  — Bien sûr, répliqua le spécialiste. Je pense que la cause est tout aussi bien du ressort des Antis. Le chef est resté longtemps à Okàl… 

  Mercant reçut du gros un regard significatif. Il approuva : 

  — D’accord, monsieur Bull. C’est un de nos objectifs : si les Antis sont à l’origine de tout cela, nous les forcerons à le guérir ! 

  Bully regarda sa montre et dit : 

  — Il est temps de rejoindre le Duc de Fer. Venez-vous à Saos avec nous, professeur ? 

  Ce dernier déclina l’offre. 

  — Attendu les dispositions du Stellarque ces derniers temps, ma participation ne saurait qu’éveiller sa méfiance. Tandis que vous, messieurs, il ignore que vous êtes au courant. Vous pourrez ainsi mieux le surveiller. 

  Le grondement de toute une flotte de guerre interrompit l’entretien. Ils accoururent à la fenêtre et virent les vaisseaux de combat partir pour Saos. 

  — Allons-y ! proposa Bull, quand le bruit se fut estompé. 

  Grâce au glisseur ultra-rapide, ils parvinrent en un éclair au Duc de Fer, cet astronef qui mesurait huit cents mètres de diamètre. Par l’ouverture C, ils pénétrèrent à bord. À l’officier de quart, ils ordonnèrent : 

  — Pas un mot au patron. S’il en a vent, réfère-toi à nous. Il doit ignorer notre présence. 

  Ils ne virent pas l’air surpris du vieux soldat. Mais ils estimaient ne pouvoir agir autrement. Ils se dirigèrent dans la cabine qu’occupait habituellement le maréchal. Par l’interphone, ils apprirent que le Stellarque était à bord à l’heure fixée. Le Duc de Fer décolla et accéléra de manière inhabituelle. Ainsi en avait décidé Cardif, lequel craignait pour sa vie. 

  

 


   

    

  CHAPITRE VI 

 

    

    

  Le major Krefenbac était un personnage qui savait se maîtriser. Son rôle était celui de commandant en second du Duc de Fer. Mais ses mains tremblèrent légèrement lorsqu’il leva les yeux vers celui qu’il prenait pour Perry Rhodan. Sans en être conscient, il passa la main sur son uniforme. Les muscles de son visage se tendirent : il avait vu L’inimaginable, malgré un regard destiné à l’avertir de Bull. La veine du cou de son supérieur menaçait d’éclater. Krefenbac observait le visage cramoisi du Stellarque. Il lui parut plus large qu’à l’accoutumée. Cardif bondit et se retourna. Mais ce brusque mouvement lui fit sauter le bouton du col. Celui-ci tomba devant un mathématicien, qui voulut s’empresser de le ramasser. 

  — Non, interdit Cardif, pas vous, professeur ! 

  Et il regarda le major. Le vieux soldat rougit, mais pour qui connaissait Krefenbac, il était établi d’avance que le major ne se laisserait pas humilier. Il blêmit. L’attitude de Rhodan lui semblait incompréhensible. 

  — Eh bien, commandant, dit Cardif, ironique, ne voulez-vous pas aider votre supérieur malade ? 

  Le faux Rhodan refusait toute concession, et dans ses yeux brillait le dangereux éclat du fanatique. Ce fut Bully qui sauva la situation. 

  — Un si petit objet, allégua-t-il Et il le tendit à celui qu’il croyait être son ami. 

  Ce dernier se retira sans le prendre. Il écumait de rage, mais la pensée que sa situation empirerait s’il se brouillait avec ses officiers l’apaisa quelque peu. 

  Tout bien réfléchi, sa seule préoccupation était sa maladie. D’où le projet d’envahir Saos, afin de contraindre les Antis à l’aider. N’était-ce pas eux les seuls coupables, qui l’avaient entraîné dans cette aventure ? Il ne réfléchissait plus. L’activation des cellules s’étendait à son cerveau. Ces cellules, trop rapidement produites, entraînaient chez le sujet un défaut d’intelligence. Cardif savait qu’il possédait un atout rassurant : la force de la flotte solaire. L’idée qu’il pourrait être trahi ne lui effleura même pas l’esprit. 

  Il s’enferma dans sa cabine. Un instant, il demeura sans bouger et seuls les battements du cœur lui donnaient l’impression d’être encore en vie. Puis il sortit de dessous son lit un miroir. Et le fils de Rhodan se contempla dedans, les bras ballants, la chevelure en désordre. Il ne paraissait pas vraiment malade, mais il avait perdu la belle prestance d’un père svelte et musclé. Quand il se pinça la peau en plusieurs endroits, il eut la sensation de saisir une éponge. Il examina cette silhouette, qui devait ressembler à Rhodan, mais qui, en réalité, le rappelait de moins en moins. Pointant un doigt, il prononça, en redressant fièrement la tête : 

  — Hello ! Perry. 

  Il poursuivit son monologue : 

  — Quiconque est Rhodan et détient son pouvoir, n’est pas tenu de lui ressembler. 

  Le miroir lui renvoya une moue ironique. Il avait effectivement perdu beaucoup des traits du père. Il murmura : 

  — Mon jeu continue. Je ne renonce pas facilement. Saos tombera ! 

  Puis il ricana. 

  — Sans doute je grandirai et grossirai tellement que le Duc de Fer ne pourra même plus me contenir ! 

  Une telle pensée l’égaya. Les idées les plus insensées s’emparèrent de lui. Il ouvrit sa veste d’uniforme, et se frappa la poitrine. 

  Dans son désespoir, il murmura aussi : 

  — Quel enfer ! Dans mon propre torse ! Il fait du bruit et les médecins ne peuvent m’aider ! 

  Personne ne lui apporta de réponse. Il avait toujours été seul. Cette pensée éveilla chez lui une certaine fierté. Il se cambra. Ainsi était la vie éternelle ! Cela lui parut affreux. De rage, il se roula sur son lit. Devrait-il réclamer un somnifère ? Une crainte absurde l’en dissuada, pensant qu’abruti par le médicament et sans défense, Krefenbac viendrait l’étrangler ! 

  Énergiquement, il secoua sa crinière. Il se devait de garder la tête froide. Surtout, il ne fallait pas oublier la cible : la planète Saos. Une grande partie de la flotte solaire devait déjà s’y trouver. 

  Une dernière fois, il voulut se contempler dans la glace. Il l’essuya avec son bras, afin que l’image soit plus nette. Et ce qu’il découvrit lui arracha un grand cri : ses yeux avaient pris la teinte jaunâtre de ceux d’une bête de proie. 

    

  *

** 

 

    

  Krefenbac pouvait respirer. Bully l’avait tiré d’une situation pénible. Il déclara au gros en guise de conclusion : 

  — Monsieur, vous m’avez aidé dans une bien pénible affaire ! 

  Bully avait le visage marqué par les soucis. Sa double préoccupation était de défendre son ami jusqu’au bout, mais aussi de protéger les autres contre ses humeurs. Il rétorqua au major : 

  — La situation est déplaisante pour tout le monde, commandant ! N’oublions pas que le Stellarque est gravement atteint. 

  — J’aimerais bien pouvoir l’aider, fit Jefe Claudrin avec sa voix de stentor. Le lieutenant Alkher nous a rapporté que son évasion, tout comme celle de Nolinov, avaient été préparées par les Antis eux-mêmes. Cela ne me dit rien qui vaille, car cela veut dire que ces diables d’Antis ont intérêt à nous voir rappliquer ! 

  — Mais, ajouta Bull, leurs forces à Saos ne sont pas égales aux nôtres. 

  — Un tel petit jeu est bien de leur goût, expliqua méchamment Claudrin. Nous allons pouvoir leur donner une petite leçon ! 

  Le colonel était en effet un homme d’action. Sous son commandement, le Duc de Fer avait accompli plus d’un exploit. En ce moment, d’ailleurs, plus de quatre mille unités solaires encerclaient la planète désertique. Aucun astronef, dans ces conditions, n’aurait pu en décoller. C’eût été un suicide. Au fond de lui-même, Claudrin espérait bien arracher aux Antis le mystère du changement de Rhodan. Il songeait à l’altération insoutenable du caractère du commandant suprême de l’empire. En penseur sensé, il ajouta : 

  — Bien sûr, il nous faudra agir sur une base plus large, si nous voulons percer les plans des Antis. 

  Sarcastique, un certain professeur Froger rétorqua : 

  — Ils ne nous les donneront pas gratuitement ! 

  C’est ce que pensait Bully. Impuissant à convaincre le Stellarque de l’inutilité de cette entreprise, il songeait bien davantage à un piège de la part des serviteurs de Bâalol. 

    

  *

** 

 

    

  La tactique de Kutlôs avait toujours été désespérément simple : se conformer strictement aux indications du grand Bâalol. Grâce à cette ligne de conduite, il était devenu grand prêtre de Saos. S’il ne tolérait la contradiction, ce n’était que de la part d’inférieurs. Son principe, d’après lequel n’obtient la puissance que l’être capable de côtoyer les puissants et de les manipuler, s’était, tout au long de son existence, révélé vrai. Il avait la réputation, parmi les autres grands prêtres, d’être un personnage taciturne et terne. Il était venu un jour en astronef à Saos, pour occuper la charge de grand prêtre. Raide et émacié, il était sorti par la porte du vaisseau, en jetant un regard examinateur sur les implantations industrielles au fond d’une vallée désertique. Depuis son arrivée, Kutlôs n’y avait rien changé sans l’injonction du grand Bâalol, et il évitait toute question indiscrète. Désormais, ce dernier le considérait comme l’un de ses serviteurs les plus capables. 

  À cet instant, Kutlôs se tenait dans la grande salle de projection, à l’un des étages du milieu de la pyramide. Là se trouvaient tous les instruments d’observation. Son regard était braqué sur un écran légèrement bombé. Sur la toile brillaient, à distance régulière, d’innocents petits points de la grosseur d’une tête d’épingle. Mais ils étaient tout autres qu’inoffensifs. Car chacun d’eux figurait un vaisseau de la flotte terrienne. Tout cela, Kutlôs l’avait prévu, sauf ce poignant détail : il ne les attendait pas si tôt ! 

  Au sol, gisaient les cargos antis, remplis de précieux outillages pour l’émission d’écrans de protection. Kutlôs cessa de fixer les petits points lumineux. Le bourdonnement du climatiseur le ramena à la réalité. 

  — Dois-je éteindre ? demanda le jeune prêtre derrière l’oscillographe. 

  Kutlôs se contenta d’approuver. Les nombreux détecteurs, rassemblés dans la pièce, gardaient à vue les vaisseaux terraniens. Chaque modification de leur position était relevée. Leurs dépenses en énergie aussi. De cette manière, on était en mesure de déterminer l’heure de l’attaque. Le grand prête avait le sentiment que celle-ci était par trop différée. En tout cas, toute fuite était rendue impossible. 

  Pour la première fois de sa carrière, Kutlôs vit sa tactique faillir. Toute résistance, en pareille situation, au bout de peu de temps échouerait. Certes, il n’était pas enclin à se rendre sans combat, mais il savait la défaite inévitable. 

  Il passa sa main dans sa chevelure. Il éprouvait comme une résignation à voir ses ambitions échouer à cause de quatre mille vaisseaux de combat. 

  — Quand vont-ils commencer l’attaque ? interrogea une voix dans son for intérieur. 

  Il se retourna, et ses yeux rencontrèrent ceux du sage Tasnos, son bras droit. Dès le premier jour, Kutlôs s’était forgé une opinion sur son compte : personnage intelligent, bien plus intelligent que lui. Mais il ne s’élèverait jamais aux plus hautes fonctions, car il présentait deux défauts majeurs : il parlait trop, et avec tout le monde. De plus, il voulait absolument imposer certaines de ses idées. Cela suffisait pour briser sa carrière. 

  Kutlôs toisa son vis-à-vis en silence. Ce silence glaça le jeune prêtre, dont les pensées se perdirent dans le regard profond de son supérieur. Sans doute, Tasnos haïssait-il ce dernier. Mais Kutlôs s’en moquait. Car l’autre le respectait. Le grand prêtre avait appris à se faire respecter. 

  En guise d’excuse, Tasnos murmura : 

  — Celle attente me porte sur les nerfs ! 

  Kutlôs sourit. Et ce sourire humilia le jeune homme, lequel apparaissait du coup comme un être faible et sans expérience. Ce dernier rougit en baissant les yeux, telle une jeune fille. Ses mains glissèrent sur sa robe. 

  — Je sais bien, répondit le grand prêtre, aimablement. Et nous devrions remercier les Terriens pour ce délai, qui nous laisse le temps d’élaborer la deuxième partie de notre plan. 

  Hepna-Kàalot, pour la race, un homme petit et grassouillet, intervint de son siège : 

  — Tes paroles donnent l’impression qu’il existe une issue. Pourtant, nous n’avons nullement l’envie de connaître la mort du héros ! Quel fait te laisse espérer ? 

  Hepna-Kàalot était le seul prêtre de Saos pour lequel Kutlôs éprouvât de la sympathie. Il ne le traitait pas comme les autres. Le gros homme n’éprouvait à l’égard du monde et des êtres que de l’indifférence. Il le faisait d’ailleurs bien sentir. Même lorsqu’il posait des questions, comme maintenant, on constatait que rien ne l’intéressait vraiment. Sauf une chose : le jeu du Palot. Mais ce jeu était interdit. Pourtant, il était si au courant des règles, qu’il était plus que probable qu’il avait souvent enfreint cet interdit ! Au cours de paisibles soirées, il s’était régulièrement laissé entraîner à décrire des parties, où, soi-disant, il n’aurait été que spectateur. Mais son enthousiasme, autant que la précision de ses tableaux, trahissaient un tout autre rôle. On saisissait d’autant mieux son caractère si l’on ne perdait pas de vue son amour du jeu. Pour la première fois, en effet, il connaissait la mise : sa propre existence. Ses paroles, exceptionnellement, n’avaient pas dû être tellement indifférentes. Tout comme les autres prêtres en pareil cas, il était prêt à se retirer. 

  Kutlôs soutint : 

  — Je ne vois pas pourquoi on n’appliquerait pas le plan primitif. Nous n’aurons qu’à nous conformer aux instructions du grand Bâalol. 

  Mais avant qu’il ait pu continuer, il remarqua une certaine résistance dans le regard de Tasnos. Le jeune prêtre lui rappela : 

  — Lorsque les ordres nous parvinrent d’en haut, nous ignorions qu’il nous faudrait rester à Saos ! 

  Son supérieur n’avait pas besoin de dévisager les autres Antis, pour savoir qu’ils partageaient l’opinion de son bras droit. Mais ce n’est pas cet incorrigible bavard qui l’empêcherait de savourer un dernier triomphe. Doucement, il argua : 

  — La seule modification, c’est que nous ne pouvons quitter ces lieux. 

  Tasnos commit l’erreur de prendre cet aveu pour de la faiblesse. Il leva les bras au ciel et s’adressa à ses confrères : 

  — Kutlôs a raison, leur cria-t-il. Nous sommes encore là, alors que notre vie est en danger. Quatre mille vaisseaux vont attaquer, sans nous laisser la moindre chance. Ce serait un sacrifice bien inutile ! Je propose que nous révélions aux Terraniens qui est en fait ce Rhodan. Ils l’arrêteront et s’en retourneront sur Terre. 

  — Cette idée est erronée, trancha brutalement Kutlôs. Si leurs astronautes apprennent qu’ils suivent les ordres de Cardif, ils s’efforceront de découvrir où se cache le vrai Rhodan. Et en quel lieu pourraient-ils obtenir facilement des renseignements ? À Saos, bien entendu ! 

  Kutlôs fit une pause pour bien laisser aux autres le temps de réfléchir. Il reprit : 

  — Ils débarqueront donc, s’ils sont au courant. Sans doute le fait d’avoir été roulés les rendra encore plus mauvais. 

  Il eut alors un geste énergique de la main. 

  — Ne nous leurrons pas, poursuivit-il, nous savons tous que les Terraniens sont des adversaires redoutables. Allons-nous les indisposer davantage ? Nous tenons encore Cardif. Il ne faut surtout pas renoncer à un pareil atout ! Tant que les vaisseaux de la flotte solaire obéissent à Cardif sous les traits de Rhodan, ils demeurent relativement inoffensifs pour nous. Le grand Bâalol m’a fait part d’une intéressante nouvelle : un des puissants de l’univers inquiète bien davantage Cardif. 

  — L’empereur Gnozal VIII, intervint Hepna-Kàalot. 

  Kutlôs s’aperçut immédiatement que ce dernier lui venait en aide. On savait qu’il pesait toujours ses décisions, et l’appui du petit gros consolidait sérieusement ses positions. 

  — Très juste, approuva Kutlôs. 

  Et il brossa un tableau de la tension entre les deux empires. Tasnos eut l’impression que ces longues explications étaient destinées à gagner du temps. Il gémit, irrité : 

  — Nous savons cela depuis longtemps ! En quoi est-ce utile ? 

  Cette remarque ne désarma point le grand prêtre, qui poursuivit son discours d’un ton calme, en évitant de communiquer ses sentiments personnels, afin de laisser croire qu’il suivait les instructions de Bâalol. Il déclara : 

  — Gnozal a décrété la mobilisation générale, ce qui laisse entrevoir un affrontement armé. 

  Kutlôs tapait des mains, comme pour écraser un insecte. Grand et maigre, semblable au jour où il était sorti de l’astronef afin d’entrer en fonction, il se tenait dans la grande salle. Il représentait le grand Bâalol, et celui-ci détenait l’autarcie. On aurait pu croire qu’un cordon invisible reliait l’instance suprême à l’orateur, lui déléguant une part de son autorité. Kutlôs créait l’impression d’être le prolongement de Bâalol. 

  Il essaya davantage de convaincre son auditoire en ces termes : 

  — Notre dieu estime que nous pourrions tirer les ficelles de ce conflit. Un affaiblissement mutuel de nos deux adversaires nous serait en effet des plus profitables. Cela vaut bien le sacrifice de nos installations. 

  — Et de nos vies ! ironisa Tasnos. 

  Mais personne ne l’écouta. À force d’être répété, son argument avait perdu du poids. 

  Kutlôs, lequel n’avait jamais douté de son succès, conclut par ces mots : 

  — Si Cardif et Atlan s’entrechoquent, nous en serons les spectateurs ravis. Songez que cette planète relève de l’Empire d’Arkon. Si la flotte terranienne attaque, elle s’immisce dans les affaires arkonides. 

  Il ralluma le système de localisation. 

  — Le plan est bon, assura-t-il. 

  Par cette simple assertion, le grand prêtre avait décidé de l’anéantissement de quatre mille vaisseaux solariens, au prix même de la destruction de dix mille engins arkonides. 

    

  *

** 

 

    

  L’un des points lumineux opérant une rotation sur l’écran n’était autre que le Duc de Fer. Le lieutenant Alkher entraînait son corps décharné le long du couloir qui menait du central aux cabines des officiers. 

  — Que peut-il bien nous vouloir ? demanda-t-il à Nolinov, le petit blond qui le suivait de près. 

  Leur captivité à Saos, qu’ils devaient à l’homme qu’ils prenaient pour Rhodan, les avait soudés encore davantage. 

  Alkher s’arrêta devant une cabine et frappa. Le sol était jonché d’éclats de verre dépoli. Confus, Brazo leva les yeux vers Cardif étendu sur son lit, les yeux camouflés par des lunettes telles qu’en portent les ouvriers des aciéries. 

  Rhodan se montra d’une amabilité surprenante. 

  — Vous savez que je vous considère comme de précieux collaborateurs, confia-t-il aux deux compères. 

  Ils échangèrent un regard étonné. 

  — Oui, monsieur, répondirent-ils d’une seule voix. 

  Le faux Stellarque continua : 

  — C’est pourquoi je vous avais choisis en vue de notre périple à Wanderer. Je connais votre valeur. 

  Alkher se sentit mal à l’aise. Ces éloges menaient sans nul doute à une décision étrange. Il répliqua prudemment, afin d’empêcher son camarade de parler, car celui-ci était maladroit : 

  — Certes, monsieur. 

  Cardif se leva et piétina les éclats de verre. Alkher, au bruit ainsi produit, frissonna. Cardif continua d’exprimer ce qu’il désirait dire : 

  — Vous étiez présents lors de l’attitude arrogante de Krefenbac. Je me demande jusqu’où peut aller l’orgueil d’un officier. 

  On entendit Nolinov reprendre sa respiration. Son ami lui envoya un coup de coude, en espérant que Rhodan ne le remarquerait pas. Il confirma avec calme : 

  — Nous étions tous spectateurs. 

  — Le major Krefenbac était le premier officier du Duc de Fer, déclara Cardif. À présent, il ne l’est plus. 

  — Monsieur ! s’écria Alkher, interloqué. 

  — Je vais le relever de son poste, annonça Rhodan. Si des hommes ne sont pas à même d’appliquer les ordres les plus simples, à plus forte raison sont-ils susceptibles de ne pas pouvoir prendre des décisions compliquées. J’imagine le major en train de perdre la tête au cours d’une bataille et de refuser telle ou telle consigne. 

  Alkher ne tenait plus sur ses jambes, la tête lui tournait. Il regrettait l’absence de Bully, le seul qui paraissait avoir encore quelque influence sur son ami. 

  — J’estime le major Krefenbac un officier et un supérieur de premier ordre, monsieur, protesta Nolinov. 

  Cardif approuva. Il s’était rassis et agrippait régulièrement ses mains après les couvertures. 

  — Cela prouve que vous ne savez pas juger ce genre d’hommes, lieutenant, rétorqua le fils de Rhodan. Sous une brillante façade peut se dissimuler une ordure. 

  — Assurément, répliqua froidement Nolinov. 

  Tout à coup, Alkher sentit le regard de Cardif peser sur lui au travers des lunettes. 

  — Lieutenant, vous me semblez être un officier acceptable, avança l’escroc. 

  — Je m’y efforce, monsieur, s’évertua à répondre Alkher sur un ton aimable qui ne trahirait point le fil de ses pensées. 

  Rhodan approuva, satisfait. Il déclara : 

  — Lieutenant, je vous nomme premier officier du Duc de Fer. 

  Un instant, Alkher fut si estomaqué qu’il demeura incapable de formuler une réponse. Les problèmes que soulevait une telle offre paraissaient insolubles. Ses yeux semblaient hagards. 

  Cardif émit un rire rauque. 

  — Vous avez l’air quelque peu surpris, Alkher, se moqua-t-il. 

  Le lieutenant réussit à proférer faiblement : 

  — Il n’est pas exagéré de le dire, monsieur. 

  Rhodan se leva et marcha vers lui, parmi les éclats du miroir brisé. Involontairement, Brazo recula d’un pas. Le Stellarque lui tapota l’épaule. 

  — Vous y arriverez bien, affirma-t-il, avec une cordialité affectée. 

  Alkher tressaillit. Quant à Nolinov, il semblait s’être transformé en statue de sel. Désemparé, le premier regarda le second. 

  — Monsieur, je vous remercie pour votre confiance, bégaya-t-il. 

  La main de Rhodan pesait lourd sur son épaule. 

  — Nolinov et vous connaissez parfaitement la disposition des lieux à Saos, continua Cardif. Vous seuls êtes en mesure de mener l’attaque à bien. Krefenbac est mis hors circuit. C’est ainsi. Vous serez mes hommes de confiance et c’est par vous que se transmettront les ordres destinés à la flotte d’invasion. 

  — Monsieur…, commença Brazo. 

  La voix du chef trahit une colère rentrée. 

  — Comment, vous avez des objections ? 

  Le jeune homme ravala sa salive. Ses yeux noirs présentaient un éclat fiévreux. Avec l’énergie du désespoir, il réussit à prononcer : 

  — Je suis obligé de décliner votre offre, monsieur. Vous m’en voyez désolé. 

  — Comment ! hurla Rhodan. Vous êtes fou ! Je vous accorde la chance de votre vie, et vous avez l’audace de refuser ! 

  Brazo fixait l’homme en furie avec de grands yeux. Son visage avait légèrement pâli. Ses mains étaient moites. Il tremblait légèrement. Derrière lui se tenait Nolinov, silencieux. 

  — Peut-être avez-vous organisé un complot avec ce Krefenbac ? cria Cardif hors de lui. Je saurai faire appliquer mes ordres ! 

  — Nous suivons chacun de vos ordres, monsieur, murmura Alkher. Néanmoins, le règlement m’autorise à un délai de réflexion, voire même à refuser, si je ne me sens pas à la hauteur. 

  — Sortez ! beugla Rhodan. 

  Brazo et Stane saluèrent et partirent. 

  — Je t’imaginais sur le point d’accepter, lança négligemment Nolinov, une fois hors de portée de voix. 

  Alkher rejeta l’air de ses poumons crispés. Son visage blême vira au rouge. 

  — Il m’aurait presque pris au dépourvu, avoua-t-il. Il n’a pas pardonné cette histoire stupide de bouton au major ! 

  — Tu parles du Stellarque, dit Nolinov avec un ton ironique. 

  — Sincèrement, j’aimerais pouvoir lui venir en aide. Son étrange attitude provient assurément de sa maladie. N’as-tu pas remarqué qu’il portait un large pull-over ? 

  — Sa veste est devenue trop étroite. Je voudrais bien apprendre ce qu’il cache derrière ses lunettes, qu’il s’est certainement fait prêter par un des techniciens du bord. 

  Brazo Alkher se sentit envahir par une peur diffuse. 

  — En tout cas, il espère masquer quelque chose, nota son ami. Peut-être, le haut de son visage a changé de telle façon qu’il est insoutenable de le contempler ? 

  Brazo demanda, impressionné : 

  — Le crois-tu condamné ? 

  Nolinov chercha à rassurer son compère : 

  — Les médecins prétendent qu’il n’y a rien de grave. Tout dépend de la manière dont réagissent les organes et notamment le cerveau, à cette croissance contre nature. 

  En guise de conclusion, il ajouta, avec un geste vague de la main : 

  — Si les toubibs ne parviennent pas à enrayer le processus, nous sommes en droit de nous attendre à de sérieuses perturbations. 

  — Quand y réussiront-ils ? 

  Ils avaient rejoint le central et, en entrant, Nolinov proféra à voix basse : 

  — Qui le sait ? 

  Une atmosphère plutôt pesante les y accueillit. Muets, les officiers toisèrent les deux jeunes gens. 

  — Comment va-t-il ? interrogea Bully. 

  — Il est contrarié, informa Brazo. Il projette de relever Krefenbac de ses fonctions. Il m’a proposé de prendre sa suite. 

  — Entendez-vous, major ? cria Bully par dessus son épaule. 

  — Oui, monsieur, répondit l’intéressé d’un ton morne. 

  Pâle, mais maître de lui, il était arrivé aux côtés de Bull. Malgré son abattement, il donnait plus que jamais une impression de dignité. Il dit à l’adresse de Brazo : 

  — Je vais vous donner mes galons, jeune homme. 

  — Non, refusa celui-ci. J’ai décliné l’offre de Rhodan. Lorsque je me suis référé à mes droits selon le règlement, il nous a flanqués dehors. 

  — Vous restez premier officier, Hunt, retentit la voix de Claudrin. Rhodan doit vous décharger personnellement de cette tâche, ou alors m’en donner l’ordre exprès. 

  — Dois-je attendre que nous en soyons là ? demanda, plein d’amertume, le major. 

  — Je vais lui parler, annonça Bull. 

  Personne ne s’y opposa. Si une personne était encore capable de s’entretenir raisonnablement avec Rhodan, c’était bien Reginald. Il était son meilleur et son plus ancien ami. 

  Il abandonna le central, doutant des résultats de son intervention. Ces derniers jours, il s’était intérieurement détaché de Perry. Le nœud invisible de leur durable amitié semblait se défaire. Il s’avoua que sa résistance aux injonctions absurdes de Rhodan s’amplifiait. Devant la porte du patron, il frappa très fort pour la première fois. Il ouvrit et entra. Le Stellarque sursauta en voyant le gros. Puis il fit la grimace. 

  — Que me veux-tu ? demanda Rhodan sans aménité. 

  Le gros chercha un emplacement de libre sur le lit et y prit place. 

  — Comme je le constate, attaqua-t-il, tu portes des lunettes, Perry. Quelque chose ne va pas ? 

  — Ces maudits bavards ! gémit Cardif. 

  Son bras droit l’observait avec calme. 

  — Dois-je aller chercher le docteur Gorizia ? 

  Il se demandait où était passé le Rhodan si maître de lui. 

  — À quoi bon ton docteur Gorizia, quand aucun médecin de la Terre n’est en mesure de me guérir ! 

  Il empoigna Bully par le col. 

  — Regarde-moi, exigea-t-il. Bientôt, je ne serai plus qu’un monstre difforme. 

  — Perry ! supplia Bull, calme-toi ! 

  — Me calmer ! explosa l’autre. 

  D’un geste brusque, il arracha ses lunettes. Le gros vit ses yeux. Ils avaient changé de couleur. Le désespoir et la peur, la fureur et la haine y brillaient. Bully se rappela avoir vu de tels yeux jaunâtres quelque part. C’était quand, tout gosse, il avait admiré dans un zoo une bête fauve. 

  Et Bull, l’homme aux nerfs d’acier, baissa les yeux devant ce regard. 

  — Les Antis, murmura Rhodan. Ce sont eux les coupables. Saos doit tomber. 

  Le seul point commun que présentait encore Cardif avec son père, était son faux nom et le titre. Le véritable caractère supplantait de plus en plus l’héritage positif du Stellarque. Il n’était plus qu’un fanatique succombant à la soif de vengeance. Complètement ébranlé, Reginald se leva et, les épaules basses, se dirigea vers la porte. 

  — Bully ! s’entendit-il appeler. 

  Il ne se retourna point, parce qu’il craignait d’affronter le regard de loup de son supérieur. Sans mot dire, il resta sur place. 

  — Ne me laisse pas tomber ! gémit Cardif-Rhodan. 

  Tout ce que le gros réussit à faire, ce fut de hocher affirmativement la tête. Cela lui fut pénible. Jamais dans son existence un geste ne lui avait tant coûté. L’homme étendu sur sa couche était devenu un étranger que plus aucun lien n’unissait à lui. C’est avec un tel sentiment qu’il quitta la cabine. 

  Il en avait complètement oublié sa mission, et lorsqu’il revint au central, la question de Claudrin le laissa indifférent. 

  — Qu’a-t-il dit ? 

  Dépité, il annonça : 

  — Il a enlevé ses lunettes. 

  Il était 18 h 45. Plus personne ne demanda des nouvelles. Un silence encore plus pesant régnait. Chacun attendait la venue du Stellarque. Elle serait le signe d’entreprendre l’invasion. Sous l’ordre d’un tel homme la flotte solarienne représentait un danger réel pour l’humanité. 

  

 


   

    

  CHAPITRE VII 

 

    

    

  La loi de cause à effet trouve aussi dans la galaxie sa justification. Elle peut varier à l’infini. Il arrive souvent que la conséquence découle de deux causes apparemment distinctes. 

  Le major Albert Kullmann ne se doutait pas que ses ordres constituaient une des causes qui mettraient en route dix mille vaisseaux arkonides. Kullmann commandait un de ces astronefs, qui, sous l’injonction de Cardif, avait pénétré le territoire d’Arkon. 

  C’était un individu qui se plaisait dans les rôles subalternes. Il aimait toujours montrer son zèle. Au milieu d’un domaine relevant d’un État étranger dirigé par un empereur à juste titre irrité, il est permis de comparer un officier du genre Kullmann à une torche incendiaire. À la longue, on allait vers de graves difficultés. 

  Depuis deux jours, le croiseur léger La Base contrôlait le domaine qui lui était imparti. L’équipage n’accomplissait cette mission qu’en murmurant. Finalement, Kullmann, lequel prenait sa fonction trop à cœur, réunit ses hommes. Il tint un discours où il mentionna l’importance historique de leur rôle. On avait, en l’écoutant, l’impression que l’Empire Arkonide tomberait comme un fruit mûr. 

  Le grand moment arriva, lorsque les radars de l’astronef détectèrent un vaisseau inconnu, surgissant de l’hyperespace. Par bonheur, selon le major, le croiseur léger n’aurait aucune peine à le rejoindre en quelques minutes. 

  Albert Kullmann se tenait derrière Pedro Villaluces, le pilote. Il tenait un micro entre les mains. Sur les écrans, on repérait désormais aisément l’appareil étranger. Les yeux du commandant se mirent à briller. 

  — Central de tir, en position d’attaque ! Attention ! cria-t-il d’une voix forte. 

  Le pilote rentra la tête dans ses épaules. 

  — Monsieur ? émit le haut-parleur. 

  — Donnez un coup de semonce. Vous les avez déjà dans le viseur ? 

  Un instant régna le silence. Puis, sur un ton surpris, Marc Dickson, l’officier de tir, objecta : 

  — Vous voulez dire faire feu sans avertissement ? 

  — Vous discutez mes ordres ? rétorqua sèchement le commandant. 

  — Non, monsieur. Mais puis-je vous faire remarquer que nous nous trouvons dans un secteur où les Tziganes sont libres de faire ce qu’ils veulent ? 

  Kullmann se redressa. 

  — Ces temps sont révolus. Pensez aux nouveaux ordres du Stellarque. 

  — Bien, commandant, répliqua Dickson. 

  Mais au son de sa voix, il était évident qu’il pensait bien plus aux instructions d’un certain Götz, qu’aux derniers ordres de Rhodan. 

  Kullmann observait l’écran. L’engin spatial inconnu se mouvait en chute libre, car les Tziganes ignoraient encore la décision à prendre. À ce moment précis, un éclair jaillit du croiseur terrien. Un rayon gros comme le bras frôla le vaisseau tzigane. 

  — Parfait ! lança Kullmann reconnaissant, à l’adresse de Dickson. Cela devrait suffire. 

  — L’appareil tzigane veut entrer en communication, monsieur, annonça Fleming, l’officier radio. Dois-je vous retransmettre par visiophone ? 

  — Dépêchez-vous, exigea le major. 

  L’écran de la salle radio s’illumina. Un visage barbu apparut. Si Kullmann devait voir dans son existence un type en colère, c’était bien celui-là. Le major en fut des plus satisfaits. 

  — Avez-vous une explication plausible pour votre comportement, Terranien ? interrogea le Tzigane faussement calme. 

  — Préparez-vous à recevoir un commando pour la fouille, fut la réponse abrupte de Kullmann. 

  Le barbu le considéra d’un air incrédule. 

  — Connaissez-vous bien vos coordonnées ? s’enquit-il. Êtes-vous suffisamment experts en navigation, pour savoir que vous vous trouvez présentement sur le territoire du Grand Empire ? 

  Que l’on ait mis ses capacités de navigateur en doute, excita chez Kullmann l’ambition et le zèle. 

  — Nous contrôlons également ce secteur ! affirma-t-il, arrogant. 

  Le Tzigane bouillonnait. Il prononça un juron dans une langue inconnue, laissant apparaître ses grandes dents. 

  — Nous sommes un inoffensif vaisseau de commerce, dit-il. Et si vous nous importunez de la sorte, attendez-vous à endosser toute responsabilité ! J’en appelle à votre raison ! 

  Sans doute Kullmann possédait-il un certain sens de la psychologie. Néanmoins, il portait un jugement faux sur l’attitude du Tzigane. Il était persuadé que celui-ci craignait une inspection. Il ne vit point les visages inquiets de son équipage, ni le hochement de tête désapprobateur de son pilote. Imbu de son devoir, il ordonna : 

  — Dickson, envoyez-lui un rayon près de son arrière, afin qu’il comprenne que nous parlons sérieusement ! 

  Dans l’intervalle, le Marchand s’était rendu compte que le Terranien ne plaisantait pas. Son visage reflétait une résignation courroucée. 

  — D’accord, Terrien, grinça-t-il, nous virons. 

  Kullmann approuva, satisfait. Il intima l’ordre à Dickson de ne pas tirer une deuxième fois. Quelques minutes plus tard, il avait réuni une équipe qui se rendrait sur le vaisseau tzigane dans un engin de secours. Les dents serrées, les Tziganes subirent l’inspection. Ils savaient que leurs armes n’étaient pas à la hauteur. 

  Kullmann et ses hommes fouillèrent soigneusement ; cependant, ils ne trouvèrent rien de suspect. Lentement, le major dut se rendre à l’évidence qu’il s’était trompé. Mais un commandant de la flotte terrienne ne reconnaît jamais son erreur, et, méprisant, il dit : 

  — Vous pouvez poursuivre votre route ! 

  Le barbu ne lui adressa aucune réponse. En revanche, il envoya un message de détresse qui parvint à Arkon. Il faisait suite à celui d’un autre vaisseau dans une situation identique. Les conséquences de telles interventions seraient effectivement historiques, mais dans un autre sens que l’entendait Kullmann. 

  Gnozal VIII, ce grand empereur, régnait en solitaire. Aucun de ses sujets dégénérés n’aurait été en mesure de l’aider. Il ne pouvait se faire assister que par le robot géant, un ordinateur capable de digérer les données d’un empire immense. En cas de situation politique confuse, bien que débordé, Atlan s’informait des moindres détails. La guerre froide avec Terra l’y avait contraint. Ses rapports d’un type nouveau avec ses anciens alliés l’abattaient terriblement. Grâce à ses nouveaux alliés, en revanche, il disposerait bientôt d’une flotte gigantesque. Quiconque d’autre qu’Atlan n’eût pas supporté la pression longtemps, et aurait immédiatement riposté, mais l’empereur avait gardé une certaine sympathie pour la race humaine et une certaine amitié pour Perry. 

  Constamment, l’ordinateur géant lui avait conseillé la riposte, mais Atlan n’avait pas écouté la logique, et s’était fié à ses sentiments, espérant qu’au dernier moment Rhodan réaliserait son erreur. De toute façon, les unités de robots étaient en état d’alerte. Il avait réuni ses plus hauts dignitaires, mais son regain d’activité les dérangeait, et ils tinrent d’interminables discours, sans être capables de prendre une seule décision. Décidément, Atlan était plus que jamais seul. 

    

  *

** 

 

    

  Le mur ressemblait à une surface carrelée. Mais chaque carreau constituait en réalité un écran, relié à l’ordinateur géant. 

  Un serviteur-robot entra, apportant à l’empereur une boisson chaude. Presque sans bruit, l’automate glissait sur le plancher. Sans lever les yeux, Atlan prit la tasse. En général, dans leurs activités, les robots exprimaient des formules de politesse. Atlan les avait fait retirer de la programmation des siens, parce qu’il estimait ridicule que de tels engins prononcent des phrases courtoises. En silence, le robot quitta la pièce. 

  Le visiteur assis en face de l’empereur, de l’autre côté de la table, sourit imperceptiblement. Le général Alter Tosev attendit qu’Atlan eût terminé de boire. 

  — Une recette terranienne, général, dit Gnozal. Vous devriez essayer. 

  Tosev fit une courbette. 

  — Merci, Votre Honneur, refusa-t-il, mais mon palais est trop accoutumé aux goûts de Saratan. 

  Saratan était une planète, colonie d’Arkonide. Le général y représentait les intérêts de l’État. Il se différenciait des autres citoyens de l’empire par sa vitalité et son énergie. En quête de semblables individus, Atlan l’avait découvert. Le secteur sélectif de l’ordinateur géant avait trié tous les officiers utilisables. Le choix avait été effectué selon des critères rigoureux. La grande déception d’Atlan avait été que seuls quarante-trois avaient pu être retenus. La plupart des aspects positifs étaient contenus dans la personne du général. L’empereur admit en lui-même que le choix avait été judicieux : Tosev ne présentait aucun signe de décadence. 

  — Vous devrez, quelque temps, renoncer à ces délices, général, déclara l’empereur à son vis-à-vis. D’importantes missions vous attendent. 

  Tosev se redressa légèrement sur son siège. Atlan nota avec plaisir cette marque d’intérêt. 

  — Je suis prêt en tout lieu à combattre pour notre grand empire, expliqua énergiquement le soldat. Avez-vous des ordres spéciaux, Votre Honneur ? 

  Pensif, Atlan tournait la tasse dans ses mains. Les cheveux courts et blancs comme neige du général formaient un contraste saisissant avec une peau trop sombre pour un Arkonide. L’ex-amiral éprouvait une profonde sympathie pour cet homme, et sentait qu’il pouvait compter sur lui. Malgré une recherche intense, le robot géant n’avait pu en sélectionner que quarante-deux autres de la même veine que Tosev. Atlan sourit tristement à cette pensée : en tout, quarante-trois pour un empire entier. Perry Rhodan en disposait de plusieurs millions. C’est pourquoi l’aide akonide était nécessaire. Dans chaque unité qu’il détenait en commun avec eux, l’empereur désirait adjoindre un Arkonide de la trempe de Tosev. Les soldats akonides constituaient une inconnue, et Atlan voulait à leurs côtés des hommes l’informant à tout moment, et ne combattant que pour lui, rien que pour lui ! Des officiers du genre Tosev les observeraient scrupuleusement. 

  — La mission dont je vous charge est d’une grande importante pour l’empire, poursuivit Atlan. C’est pourquoi vous êtes libre de refuser. 

  — Je suis là pour accomplir vos volontés, Sire, dit le général. Depuis des générations, les Tosev sont fidèles à l’empire. 

  Il eût été déloyal de prolonger le mystère. L’amiral poussa par-dessus la table un dossier à son officier. 

  — Lisez cela ! exigea-t-il. Vous y trouverez… 

  Un bourdonnement l’interrompit. Derrière lui, sur le mur, un voyant rouge s’était allumé. Tosev pointa son regard vers lui, oubliant les papiers. 

  — Un moment, dit Atlan ; une nouvelle importante de l’ordinateur ! 

  Il brancha le micro sur la table. Un autre voyant s’éclaira. Une voix des plus neutres annonça : 

  — Le grand prêtre de Bâalol à Saos demande à l’empereur un entretien sur hyperémetteur. 

  Indisposé, Atlan répondit : 

  — Je suis occupé ; l’Anti peut attendre ! 

  Sans faillir, la voix mécanique continua : 

  — Il s’agit d’une nouvelle attaque de la flotte solaire. L’empereur a ordonné de rapporter toute… 

  — C’est bon ! coupa l’amiral. 

  Il entendit : 

  — Le grand prêtre utilise le canal 23. 

  Tosev fit mine de se lever. 

  — Attendez, général ! s’exclama Gnozal. Cela ne nuira en rien que vous assistiez à notre petite conversation. Elle vous sera utile pour l’avenir. 

  Le général se rassit. L’un des écrans s’illumina, et se formèrent les contours de plus en plus précis du visage émacié du grand prêtre administrateur de la planète Saos. Une pression sur un bouton suffit à ce que surgisse sur un écran semblable, au temple de Bâalol, le visage de Gnozal. 

  Celui-ci n’avait aucune raison particulière de se montrer affable avec le prêtre. Les Antis avaient écoulé le Liquitiv également sur des planètes arkonides. 

  — Que désirez-vous ? s’enquit-il froidement. 

  Le visage décharné de Kutlôs demeura impassible. Seules ses lèvres remuèrent, lorsqu’il répondit calmement : 

  — J’ai une nouvelle pour vous, Votre Honneur. 

  Au timbre de sa voix, on aurait pu croire qu’il s’agissait d’un fait banal. L’amiral échangea un regard perplexe avec le général. 

  — Parlez ! demanda-t-il à l’Anti. 

  — La planète Saos appartient à votre empire, dit Kutlôs avec indifférence. 

  Atlan s’impatienta. 

  — Voulez-vous me faire un cours de géopolitique ? rétorqua-t-il, glacial. 

  Kutlôs sourit. Atlan avait rarement vu un sourire à ce point dénué d’humour. Il concéda à l’Anti une grande capacité de dissimulation. 

  — Nullement, assura le grand prêtre, moqueur. Seulement une leçon de stratégie cosmique. 

  Tosev émit alors un grognement menaçant. Gnozal l’apaisa d’un geste. Il comprenait que l’Anti cherchait à faire mousser l’affaire. 

  — À Saos se prépare l’invasion de la flotte solaire, sous le commandement de Perry Rhodan, communiqua l’Anti sur un ton neutre. 

  Atlan avait tressailli en entendant le nom de Rhodan. Il mit plusieurs secondes à se ressaisir. 

  — Êtes-vous bien sûr qu’il s’agit de vaisseaux terraniens ? demanda-t-il à Kutlôs. 

  — Si vous vous dépêchez, vous pourrez le constater par vous-même, proposa ironiquement le serviteur de Bâalol. Mais n’attendez pas trop longtemps, sinon Saos sera détruite par des bombes. Quatre mille vaisseaux sont en position. 

  — Quatre mille…, répéta Atlan. Il prépare une attaque contre une planète de l’empire avec toute une armada. 

  Il considéra l’Anti sans aménité. Il avait deviné ses pensées. Mais malgré tout, la décision de Rhodan à l’encontre d’un domaine arkonide était monstrueuse. Elle équivalait quasiment à une déclaration de guerre. 

  L’empereur coupa la communication. Tosev se risqua prudemment à émettre un avis. L’émoi de son maître et seigneur était indéniable. Le général sentait qu’il devait assister l’empereur, en de pareils cas, même s’il le savait trop pris par ses sentiments. Il ne se faisait donc aucune illusion, mais plus que jamais, il estimait lui devoir loyauté et soutien, comme si un lien invisible l’avait uni à Gnozal. 

  — Peut-être l’Anti a menti, avança-t-il sans conviction, à l’adresse d’un Atlan désemparé. Ces prêtres seraient fort satisfaits de voir deux de leurs ennemis invincibles s’entre-déchirer. 

  — Ils le sont certainement, approuva l’amiral. Pourtant, l’Anti a dit la vérité. Si c’était faux, il risquerait un blocus. 

  Avec une certaine émotion, le général constata l’hésitation d’Atlan, que son attachement tenace à Rhodan empêchait d’agir. Il intervint plus fermement : 

  — Votre Honneur, une attente de notre part nous ferait paraître faibles à nos alliés et aux colonies en révolte. Cette action des Terriens sera certainement suivie d’autres. Il y a des limites. Excusez la dureté de ma position. 

  L’amiral passa ses mains sur son visage. Le silence de la pièce pesait sur Tosev. 

  — Je vous remercie de votre franchise, répondit Atlan avec gravité. J’apprécie, lorsque quelqu’un exprime son opinion sans fioritures. Cela est rarement le cas chez les dignitaires de cet empire. 

  — Vous ne prendrez que difficilement une décision, Sire, supposa le gouverneur de Saratan. 

  Atlan sourit faiblement. Il murmura : 

  — Un vieux proverbe arkonide dit qu’il faut se montrer patient avec ses amis, quand l’amitié menace de se briser. Jusqu’à quel point, général ? 

  Cette question mettait en lumière toute la complexité de la situation où se trouvait l’empereur. Tandis qu’il s’efforçait de ne pas rompre définitivement avec Rhodan, il était en même temps obligé d’empêcher par tous les moyens des attaques ultérieures contre l’empire. Sans doute, et on ne le saura jamais, Atlan aurait-il encore tenu compte de son amitié si, de par le monde, n’avait pas existé un certain major Kullmann. 

  Lorsque Tosev s’apprêtait à répondre, le robot géant se manifesta une deuxième fois. La voix monocorde annonça : 

  — Nouvelle violation du territoire arkonide par la flotte solaire. C’est le contenu d’un message envoyé par l’hyperémetteur d’un astronef tzigane. Un appareil terrien a ouvert le feu pour l’arraisonner. Un commando pirate a fouillé leur vaisseau. Sozomon, le commandant, exige réparation immédiate, ainsi que des excuses publiques de la part de l’officier terranien. 

  Avec le plat de la main, Atlan avait interrompu le communiqué. Ses lèvres ne formaient plus que deux traits serrés. Assommé, il se leva. 

  — Cela suffit une fois pour toutes, prononça-t-il froidement. Même le plus haut degré de patience ne doit pas être dépassé ! 

  — Votre Honneur ? se risqua Tosev, qui, lui aussi, venait de se lever. 

  Atlan tira une carte de l’espace d’une cassette. Il l’étala sur la table. Le général se pencha dessus. Avec un stylo, l’empereur traça un cercle autour du M-13. Toutes les possessions arkonides figuraient en rouge. Atlan tendit son doigt vers l’une d’elles. 

  — Là ! se contenta-t-il de dire. 

  — Quelles sont vos intentions ? questionna Tosev, l’œil rivé sur la carte. 

  Il sentait l’importance historique du moment. 

  Atlan s’expliqua : 

  — Les temps où les Barbares de la Terre nous dictaient leur volonté sont révolus. Arkon renvoie les coups. Il n’acceptera plus aucun autre empiétement de sa souveraineté. Nos alliés akonides sont encore en train d’apprendre le pilotage. Cela signifie que nous devrons envoyer une flotte de robots. Sur le plan de la valeur, ils ne le cèdent en rien aux Solariens. 

  Seulement leurs réactions sont plus lentes, et ils sont moins rusés. 

  Retenant son souffle, l’Arkonide de Saratan posa cette question : 

  — Vous voulez porter secours à Saos, Sire ? 

  Le poing serré de l’empereur s’écrasa sur le cercle qu’il avait tracé. 

  — Dix mille unités suffiront, affirma-t-il. 

  — Dix mille, fit écho Tosev, la respiration haletante. 

  — D’autres unités seront levées, continua l’empereur. Si Rhodan souhaite une épreuve de force générale, il l’aura ! 

  Le général contemplait la carte en silence. En esprit, il s’imaginait les dix mille unités de robots, surgissant de l’hyperespace, fondant sur les Terraniens stupéfaits. Ce tableau lui rappela la grandeur passée de l’empire. Les noms prestigieux du pouvoir arkonide effleurèrent sa mémoire. 

  Certes, l’État avait subi plaies et bosses, il était déchiré, éclaté même. Mais il signifiait encore autre chose qu’un concept vide. À sa tête se trouvait un homme décidé et prêt, par tous les moyens possibles, à empêcher son effondrement. 

  — Nous les vaincrons, Sire ! s’écria-t-il. Nous les chasserons de nos possessions et leur ôterons à tout jamais l’envie d’y revenir. 

  Atlan hocha la tête. 

  — Vous parlez comme un Terranien, général, proféra-t-il doucement. Si vous parvenez à agir comme ces gens, vous comprendrez qu’il est difficile de les vaincre. Vous avez une volonté de fer de ne vous laisser arrêter par rien. Un tel élan n’est incarné que par un seul homme. 

  — Perry Rhodan, chuchota Tosev. 

  — Qui le vainc porte un coup mortel à Terra, conclut Atlan. 

  Il pressa un bouton, et le robot de service entra, si discrètement qu’il fit sursauter Tosev. 

  — Ma conversation avec Lestos est remise à une date indéterminée, annonça l’amiral au robot. Je regrette terriblement qu’il se soit déplacé pour rien. 

  Le général comprit l’injonction de l’amiral. 

  — Cela veut-il dire que vous partez immédiatement avec la flotte, Sire ? 

  L’empereur eut un rire bref, tandis qu’il constatait : 

  — Vous et moi comme seuls membres actifs de l’équipage, au milieu de dix mille engins-robots. Qu’en pensez-vous, général ? 

  Les lèvres de Tosev tressaillirent. C’était un homme d’expérience, et sa brève réponse démontra qu’il avait le sens de l’humour. 

  — Promu au succès, répliqua-t-il. 

  Trois minutes plus tard, Atlan entra en contact avec le cerveau géant. Il s’agissait de trouver une stratégie d’attaque. La tête du général fourmillait d’idées, et plus rapide que l’ordinateur, il s’était forgé son propre plan. Entre-temps, l’empereur se préparait à partir avec le vaisseau amiral. 

    

  *

** 

 

    

  À des milliers d’années-lumière, dans le croiseur La Base, le major de la flotte solaire déclara à Villaluces, le pilote : 

  — Je crois que nous avons agi comme il convenait. Désormais, les Tziganes savent que dans aucune partie de la galaxie, ils ne pourront passer sans contrôle. 

  Satisfait, il se renversa sur son siège. 

  Au même instant, un relais du cerveau géant, sur Arkon III, basculait. Un appel radiogoniométrique automatique était propulsé. Plusieurs minutes après, les propulseurs de dix mille croiseurs arkonides étaient remis en route, dans un vrombissement fantastique. 

  

 


   

    

  CHAPITRE VIII 

 

    

    

  Cardif cramponna ses doigts à l’endroit où était incrusté l’activeur. Son esprit martyrisé ne parvenait pas à l’idée que « lui » pouvait être tout aussi coupable que les Antis. 

  Jamais plus, d’ailleurs, il ne comprendrait « ses » avertissements. Son cerveau était atteint au même titre que ses autres organes. L’état mental où il se trouvait l’empêchait de songer au danger que les Antis révèlent son identité. Il faisait une confiance aveugle à son plan de vengeance. Il prouverait qu’il était encore capable de diriger une flotte. Méprisant pour lui-même, il jeta ses lunettes. Le Stellarque n’avait pas besoin de masquer son visage. Les officiers devaient voir les yeux de celui qui les mènerait à la victoire. Il ricana doucement. Cela faisait trop longtemps qu’il écoutait les avertissements de Bull. Ce dernier serait le premier à être liquidé, quand il aurait consolidé son pouvoir. 

  Cardif vérifia son allure. Il se peigna, changea de pantalon. Il se préparait à jouer un rôle qui lui convenait de moins en moins, celui de premier personnage de l’État. 

  Son apparition sur le central provoqua des réactions mitigées. Il laissa courir son regard sur les visages des officiers et sentit la désapprobation. Il s’avança au milieu et cria à Claudrin : 

  — Prêt pour l’invasion ? 

  Le colonel s’affaira et entra en contact avec les commandants de tous les torpilleurs. 

  — Il serait peut-être mieux que vous leur parliez vous-même, suggéra-t-il. Cela leur insufflerait du courage. 

  En réponse, Cardif eut un rictus méprisant. Encore une preuve qu’il n’avait pas la grandeur du père. 

  — Pour une victoire sur cette ridicule colonie, votre voix suffira, colonel, se moqua-t-il. 

  Cardif regarda l’horloge de bord, et déclara : 

  — Dans exactement une heure, temps terrestre, les premiers appareils débarqueront. 

  — Je n’y puis rien, Perry, mais j’ai un mauvais pressentiment, fit Bully de sa place. Les Antis sont étrangement calmes. 

  Cardif éclata d’un rire strident. Sa figure fut prise de convulsions. Sous le regard de l’escroc, la plupart des officiers baissèrent la tête. 

  Même le plus petit gradé comprit que rien ne le détournerait de son entreprise. D’une voix monotone, Claudrin avertit les commandants. 

  — Personne ne nous arrêtera ! s’exclama Cardif. 

  Il ignorait à quel point il se trompait. 

    

  *

** 

 

    

  Quel que soit l’angle sous lequel Kutlôs examinait le résultat de son entretien avec Gnozal, il lui paraissait douteux. L’empereur n’avait pas eu la violente réaction escomptée. Il se reprocha d’avoir inutilement provoqué le souverain. Or la défaite d’Okàl avait prouvé que les écrans individuels n’étaient pas un obstacle pour ces diables de Terriens. L’optimisme n’était guère à son heure, si Kutlôs en croyait les autres Antis, dont il captait des bribes de pensées. Soudain, une voix aiguë cria : 

  — Changement de position des vaisseaux terriens ! 

  Le grand prêtre sursauta. 

  — Laissez-moi passer, ordonnait-il en se frayant un chemin sans ménagement parmi la grappe de confrères agglutinés devant les écrans. 

  Les points verts se déplacèrent, et l’on pouvait aisément voir leur lieu de jonction. Kutlôs n’avait pas besoin d’être prophète pour savoir ce qui se préparait. D’une voix apeurée, Tasnos dit : 

  — Ton plan a échoué, Kutlôs. Ils nous attaqueront avant la venue de Gnozal, si jamais celui-ci intervient, ce dont nous sommes en droit de douter ! 

  Le grand prêtre ne jugea pas utile de répliquer. Il savait de telles paroles dues au désespoir. 

  La situation devenait périlleuse pour lui. Après son adjoint, cette brute d’Hepna-Kàalot chercha à le défier. 

  Ce dernier se jucha sur une chaise et ouvrit grands les bras. Le grand prêtre ressentit ce geste comme une atteinte à son autorité, mais il ne protesta point. La faiblesse s’emparait de son être, et la faiblesse est le premier ennemi de l’homme. Surtout lorsque les individus en présence sont des ecclésiastiques d’un genre assez peu recommandable. 

  Nul n’ignore, dans l’univers interstellaire, que les serviteurs de Bâalol ne se serraient les coudes que lorsque tout allait bien. Mais si leurs vies en arrivaient à être mises en péril, le lien qui les attachait avait alors tendance à se relâcher. La jalousie, la rancœur, la haine s’installaient dans leur âme. Le courage même les abandonnait parfois. Ce fut le cas de Tasnos, chez qui, de toute évidence, la peur de mourir entravait la recherche d’une solution aux problèmes graves. Parfois, la lâcheté se métamorphosait en hystérie collective. 

  Le premier homme de Saos dut faire face aux deux. Un véritable combat allait s’engager. Contre son adjoint, la partie était gagnée d’avance, puisque l’assemblée en avait assez de ses jérémiades. 

  Mais contre un meneur déchaîné, contre une foule en colère, Kutlôs aurait du mal. La lutte tourna d’ailleurs à la faveur de cette canaille d’Hepna-Kàalot, car le grand prêtre regardait au-delà, par-dessus l’assemblée, et il ne prêtait qu’une oreille distraite aux propos contestataires. Il est vrai que l’orateur s’était contenté, jusqu’à présent, de tirer les mêmes conclusions que Tasnos, en constatant ceci : 

  — Nous allons sans aucun doute périr ! 

  Cependant, la suite du discours intéressa davantage Kutlôs. La folie, l’envie, la soif de revanche, avaient dû prendre possession du petit gros, puisqu’il vociféra : 

  — Devrons-nous tous attendre que les Terraniens viennent nous achever un par un ? 

  Intentionnellement, il marqua sa phrase d’une pause. Kutlôs fut envahi d’un pressentiment. Il pensa : « Mais cela est absurde ! Il ne peut vouloir une chose pareille. » 

  Il espérait encore que l’autre n’avait pas perdu la raison. Pourtant, ou bien était-ce illusion, ou bien était-ce réalité, son détracteur lui lança un regard moqueur. Les hommes sont souvent cruels. Le grand prêtre sentit son autorité ébranlée ; pour la première fois de sa carrière, il vit son pouvoir de décision paralysé. Il n’eut pas la force de lancer un avertissement au personnage juché sur la chaise. 

  — Des animaux attendent leur mort…, aboya ce dernier, son menton pointant en avant. 

  Kutlôs reconnut en lui une profonde brutalité, qui l’émotionna bien davantage que l’assaut imminent de la flotte solaire. 

  — Nous allons remplir notre temps jusqu’au bout, continua la brute. Nous allons tirer au sort deux adversaires pour le jeu de Palot. 

  C’était donc ça ! Kutlôs fut comme pétrifié, quand il entendit les cris d’approbation de l’assistance. La situation était sans conteste absurde. Qu’un serviteur de Bâalol s’abandonne au moment suprême à son plus grand vice, à sa passion du jeu, était proprement abject. C’est un tel sentiment qui envahit le grand prêtre, mais, malheureusement, il avait trop tardé à réagir. 

  Un bref instant, il ferma les yeux. Lorsqu’il sortit de sa torpeur, ce fut pour voir le gros prêtre se mêler à la foule de ses collègues pleins d’une excitation fébrile. Sur le front de l’administrateur de Saos, perlèrent de grosses gouttes de sueur froide. Tasnos, qui se tenait quelque peu à l’écart, donnait l’impression d’être désemparé. Son attaque contre le grand prêtre avait complètement échoué ; Hepna-Kàalot dominait la situation. 

  — Stop ! hurla le grand prêtre. 

  Mais en vain : l’assemblée des hommes se partagea en deux, afin de laisser libre passage au meneur de jeu, lequel distribuait déjà les numéros. 

  — Cela n’est pas autorisé ! clama Kutlôs d’une voix des plus énergiques qu’il put. 

  Hepna-Kàalot lui lança la première carte avec cette assertion fielleuse : 

  — Qui pourra nous rendre des comptes, si nous sommes tous morts ? 

  Le grand prêtre attrapa au vol l’objet et réitéra : 

  — C’est interdit ! 

  Mais son insistance se bornait à cela. Le dieu qu’il servait semblait l’avoir abandonné, car il se retrouva à court d’arguments. Il ne put que déchirer le carton dans ses mains. 

  Dans sa haine hystérique, le gros ne sut que tirer la conclusion qui s’imposa à son faible esprit : 

  — Le grand prêtre est un couard ! jeta-t-il méprisant. Il refuse de participer. Quant à moi, je tire au sort quelqu’un : moi ! 

  Kutlôs avait toujours été persuadé, tout au long de son existence, que rien n’était susceptible de le mettre en colère. Cette fois, pourtant, le digne personnage ne put empêcher que la colère monte en lui, telle une irrésistible flamme. Les sourcils froncés, il fixa le petit homme. Ce dernier lui envoya un regard interrogateur. 

  Le grand prêtre s’entendit proférer, alors que ses mains se mirent légèrement à trembler : 

  — Nous n’avons pas besoin de tirer au sort. C’est moi qui combattrai contre Hepna. 

  Pour la première fois, le noble Kutlôs venait d’abandonner quelques-uns de ses principes. Il s’était laissé envahir par la fureur, après avoir assisté, impuissant, aux attaques de son inférieur. Et voilà que, renonçant à l’un de ses préceptes les plus chers, il s’était laissé entraîner à ce jeu inhumain du Palot. 

  Son détracteur ne semblait pas s’être imaginé une autre réponse. Il ôta aussitôt sa robe de serviteur de Bâalol. 

  — Un moment ! protesta Kutlôs, sans voix. J’ignore les règles. 

  L’Anti de stature trapue déposa son vêtement sur une chaise et expliqua avec un sourire : 

  — Si nous luttons jusqu’au Taloosei, toute méthode est autorisée. 

  — Il n’existe aucune raison de cesser avant ! rétorqua le grand prêtre. Entendons-nous sur le choix d’un arbitre. Quant à moi, je propose Égtoor. 

  Hepna-Kàalot haussa les épaules, et Égtoor adressa au grand prêtre un regard incrédule. Le second demanda, hésitant : 

  — Lequel choisira d’abord les armes ? 

  Celui qui avait la faveur du choix était désavantagé, puisque son adversaire pouvait ensuite exiger des moyens de défense mieux adaptés. En tout cas, le deuxième à choisir n’avait pas droit aux armes déjà réclamées. 

  — Je suis d’avis que chacun ait la possibilité d’obtenir trois instruments de combat, proposa Hepna-Kàalot. Si le grand prêtre est d’accord, j’ouvrirai le feu. 

  Cette dernière prière prouvait le peu de considération d’Hepna-Kàalot pour les capacités guerrières de Kutlôs. 

  — J’opte pour un œil-espion, un poignard de Sostoos et une cruche d’eau, décida l’adversaire du grand prêtre. 

  L’œil-espion apparut au premier homme de Saos comme un moyen du plus haut raffinement. Mais il s’interrogea sur la finalité de la cruche d’eau. Même le poignard n’était pas une arme expressément dangereuse. Un fait était cependant certain : le grand prêtre sut qu’il ne pouvait plus prétendre à la première arme. 

  — Un lance-rayons, une corde de Lagoo et… 

  Kutlôs hésita un bref instant. 

  — Tasnos comme informateur. 

  Un informateur était la seule chance de compenser l’œil-espion. Tasnos avait écouté sans mot dire son choix en tant que troisième arme. Ses yeux brillèrent de l’éclat de la haine, mais il fut contraint d’accepter cette fonction. Bien que n’étant pas autorisé à attaquer personnellement, il se trouverait exposé au danger en permanence. Hepna-Kàalot pourrait employer tous les moyens à sa disposition contre lui. La question était uniquement de savoir dans quelle mesure le jeune prêtre représenterait un danger pour l’adversaire. Kutlôs espérait que Tasnos le soulagerait dans sa tâche. Certes, l’éventualité demeurait que Hepna-Kàalot ne s’occupe point de l’adjoint et fonce directement sur le grand prêtre. 

  — Cela promet de devenir une lutte intéressante, dit le gros. Malheureusement, elle risque d’être un tantinet trop brève étant donné que notre maître ne détient pas mon expérience en la matière. 

  En fait, c’était l’aveu qu’il avait déjà participé plus d’une fois à ce jeu. 

  — Sept fois, j’ai risqué ma vie à cette distraction prohibée ! expliqua-t-il fièrement. Sans omettre les innombrables parties où nous n’avons pas été jusqu’au Taloosei. 

  Plein d’arrogance, il conclut : 

  — Sept fois de trop pour toi, Kutlôs ! 

  À l’instant même, ce dernier retrouva sa force en mesurant de nouveau l’importance de sa tactique habituelle, dont l’un des commandements essentiels était : ne jamais céder, ne jamais perdre la face. Mais, sans doute, était-ce trop tard. 

  Il fit signe de la tête à son adversaire. Tasnos son informateur, le visage blême, déposa son ample robe. Un certain Agtlos aida Égtoor, l’arbitre, à procurer les armes. 

  Hepna-Kàalot partit en premier. Il portait la cruche pleine d’eau dans la main droite. 

  Le poignard ressortait de la ceinture de son pantalon étroitement serré. Au-dessus de sa tête, planait l’œil-espion de forme ovale. Il avait accroché le système de retransmission correspondant à ses épaules. Sur le petite écran, il pourrait suivre le moindre geste de Kutlôs, à condition que ce dernier ne détruise point l’œil. 

  — Bonne chance, Hepna-Kàalot, déclara Égtoor, conformément à la tradition. 

  — Poursuis-le, ordonna Kutlôs au malheureux Tasnos. Je désire une mise au courant permanente sur l’endroit où il se trouve. J’aimerais également savoir ce qu’il compte faire avec la cruche remplie d’eau. 

  Il saisit le foudroyeur et enroula la corde de Lagoo autour de son cou. À présent, il était paré. 

  — Pourquoi n’enlèves-tu pas ta robe, Kutlôs ? demanda Égtoor. 

  — C’est l’habit d’un grand prêtre, expliqua-t-il avec dignité. Je le porte depuis longtemps, et même dans le combat, je ne l’enlèverai pas. 

  On pouvait lire la pensée de ses subordonnés sur leur visage. Le premier personnage de la colonie antie devinait ce qui se passait au fond de leur cœur. 

  Pourtant, il avait vécu dans cette parure, et il ne la quitterait jamais. Il la garderait encore, lorsque son répugnant adversaire l’aurait contraint au Taloosei. Un tel concept est difficile à définir. Si on le traduit rigoureusement, il signifie : « Suicide par désespoir ». Car, dans sa forme intégrale, la plus cruelle et la plus dure, le jeu du Palot ne connaissait qu’une issue : la mort de l’un des deux combattants. 

  Tasnos disparut furtivement du central images-son. Désormais, il était aussi temps pour Kutlôs de s’en aller. Droit comme un fier soldat, il se dirigea vers l’entrée. Avant même d’y parvenir, il entendit l’alarme des détecteurs radars. Il demeura figé. Cela ne pouvait être vrai. Il ne pouvait pas avoir tant de chance. 

  — Grand prêtre ! s’écria une voix excitée. 

  L’administrateur de Saos se précipita vers les détecteurs. Les points verts avaient disparu et pour cause ! Au moins dix mille engins de combat avaient surgi de l’hyperespace. Kutlôs dut s’appuyer au mur pour ne pas valser. 

  — Ils arrivent ! cria-t-il hors de lui. L’empereur nous vient en aide ! 

  Un hurlement d’allégresse fit écho. Le vrombissement des moteurs faisait trembler le sol. 

  Kutlôs savourait son triomphe. Ce n’était plus qu’une question de temps, et les deux flottes allaient s’entrechoquer. Il était le plus grand de tous. Sa tactique se révélait la meilleure. 

  À l’entrée, il entendit un ronronnement. Le grand prêtre leva les yeux. Incrédule, il vit une forme se déplacer à mi-hauteur. L’œil d’Hepna. Ou bien ce dernier ignorait le renversement de situation, ou bien il agissait par désespoir. 

  Le premier personnage de Saos saisit son lance-rayons. L’engin volant chuta à terre. Le rayon avait percé un vaste trou dans le mur. Tasnos, que le grand prêtre avait choisi comme informateur au Pâlot, pénétra dans la pièce. Ses cheveux lui tombaient sur le visage. 

  — Il est dans la troisième station énergétique, rapporta-t-il sur un ton tragique. La fausse attaque des Tziganes l’a pratiquement détruite. Il se cache dans les ruines. 

  Ses yeux s’agrandirent. 

  — Il a foncé sur moi avec un poignard. 

  Kutlôs approuva, l’air courroucé. Son maigre visage se durcit. Il lui faudrait payer son triomphe. Encore une fois, il observa les écrans. Le plan était en marche. 

  — Épie-le toujours, ordonna-t-il à Tasnos. 

  Le haut dignitaire n’éprouvait aucune pitié pour le jeune homme. Celui-ci partit accomplir sa macabre mission. 

  Kutlôs quitta ensuite le central, afin de payer le prix, que, selon lui, un homme devait payer lorsqu’il renonçait une seule fois à sa stratégie. Il s’en alla, grand et maigre, d’un pas raide et les mains presque vides de sang à force de serrer le lance-rayons. 

  Il ne revint plus jamais. 

  

 


   

    

  CHAPITRE IX 

 

    

    

  Lorsque le général Tosev eut définitivement surmonté les douleurs du passage dans l’atmosphère, il vit l’empereur déjà en place devant les instruments de repérage. Celui-ci se retourna et informa son compagnon : 

  — Les prêtres ne nous ont pas menti. Autour de Saos se sont bien rassemblés quatre mille vaisseaux barbares. Et si j’en juge par leur position, ils sont sur le point de procéder à une invasion. 

  Les vaisseaux arkonides éprouvèrent les premiers effets de la gravitation de Saos, mais leurs propulseurs ultra-puissants en vinrent facilement à bout. Atlan estimait inutile de prendre dès maintenant le commandement. Le cerveau géant était là pour ça, et même son propre appareil, il le laissait en pilotage automatique. L’Immortel n’avait pas l’intention d’attaquer sans avertissement. L’ordinateur disposerait les vaisseaux en formation de combat, mais ils n’attaqueraient pas sans l’ordre personnel du commandant suprême. Ce dernier espérait de la sorte intimider Rhodan et traiter avec lui. 

  — Il semble qu’ils n’ont pas encore débarqué, Votre Honneur, supposa Tosev, après un coup d’œil sur les instruments. 

  — Ils arrêtent la manœuvre, répliqua Atlan. Ils nous ont aussitôt remarqués. À présent, ils doivent se demander comment venir à bout à la fois de dix mille croiseurs et de la colonie. 

  — Je souhaite qu’il ne leur vienne pas à l’idée quelque chose qui pourrait nous placer dans l’embarras, avança le général en se grattant le menton. 

  Atlan sourit. Quelques plis creusèrent son visage. 

  — Nous les tenons ! assura-t-il. Ils comprennent ce genre de situation. Il ne nous faudra pas attendre longtemps, avant qu’ils ne cherchent le contact. 

  Pour le général, tout ceci avait un goût de nouveauté. Jusqu’à ce jour, il avait passé la plupart de son existence à Saratan, une petite planète fertile avec de douces collines et des animaux à fourrure aux grands yeux. Quand il y songea, cela lui parut incompréhensible qu’il ait pu y vivre heureux. Tout à coup, Saratan lui fit l’effet d’être un lieu de séjour pour petits vieux désireux de couler paisiblement le reste de leurs jours. 

  Tosev, en contemplant sur l’écran l’univers étrange de Saos, murmura doucement : 

  — Adieu, Saratan. 

  Il inspira profondément. Était-ce un mauvais instinct qui réveillait en lui l’envie de combattre, ou simplement une réaction naturelle ? 

  Sans mot dire, il observait l’évolution de la situation, debout aux côtés d’Atlan. Les formations parées à l’attaque se dispersaient, et les appareils terraniens adoptaient un dispositif de défense classique, trois d’entre eux protégeant une escadre. Au-dessus, au-dessous, et derrière chacun, huit astronefs évoluaient. Des croiseurs légers et rapides protégeaient les flancs. Tosev saisit parfaitement l’efficacité d’une telle disposition. 

  En cas d’assaut ennemi, les trois vaisseaux de tête avançaient à la vitesse de l’éclair et tentaient de couper la phalange ennemie. La plupart du temps, ils étaient suicidaires. Mais ils détournaient si bien l’action de l’adversaire, que ce dernier ne pouvait plus s’occuper des autres. C’était là la bataille décisive, où même les croiseurs légers démontraient leur grand potentiel. Peu à peu, les commandants terraniens formèrent un nombre incalculable de ces escadres défensives autour de Saos. 

  — Ils sont acculés à ce dispositif, constata l’empereur avec satisfaction. Ils sont mûrs pour négocier. 

  Au fond de lui-même, il n’en était pas tellement convaincu. Ses paroles ne faisaient qu’exprimer ce qu’il désirait du fond du cœur. Il savait pourtant que les Solariens n’aimaient guère capituler. 

  Saos ne représentait aucune valeur économique. Seul le prestige des armes était en jeu. Atlan ne pouvait tolérer une attaque étrangère sur ses possessions. Il lui fallait ne pas perdre la face vis-à-vis d’innombrables alliés et colonies. 

  Le cœur gros, l’amiral entra en contact avec son robot régent, lequel lui rendait d’innombrables services. 

  — Laissez les vaisseaux en position d’attaque, commanda-t-il d’un ton calme. Toutes les armes parées pour le tir. C’est moi qui transmettrai les ordres ultérieurs aux unités de robots. 

  L’ordinateur géant confirma le message, et le chef suprême se tourna vers son général. Sous l’éclairage grêle de la cabine de commandes, il observa que le front de Tosev s’était légèrement creusé. 

  — Nous leur accordons trente minutes pour se décider, dit-il. 

  Les yeux du général se firent interrogateurs. 

  — Puis nous attaquons ! conclut Atlan. 

  Ces mots n’avaient été pour lui qu’un cauchemar. Ils avaient désormais le goût amer de la réalité. 

    

  *

** 

 

    

  Thomas Cardif sentait l’affaiblissement constant de son cerveau. Il pouvait suivre le processus dans toute son acuité, tel un film dramatique sur un écran. Les passions l’emportaient de plus en plus chez lui sur la logique. Son ordre insensé d’attaquer les vaisseaux arkonides – Bully avait pu à la dernière minute l’en dissuader – prouvait qu’il n’avait plus toute sa raison. Certes, il essayait de lutter, mais ses tentatives étaient vouées à l’échec. Il était prisonnier de sa double personnalité. Toute critique, même émise avec diplomatie, le rendait furieux. 

  Tel un ours en cage, il marchait de long en large devant les instruments de mesure. Par son seul aspect, il était devenu un vrai monstre. Seuls ses yeux de rapace exprimaient quelque vie au milieu d’un visage devenu informe. De plus en plus, Cardif devenait un isolé, que rejetait involontairement la communauté des officiers. 

  — Atlan espère nous intimider ! hurla-t-il pour la forme. 

  Sérieux comme la mort, Bully rétorqua péniblement : 

  — Gnozal dispose du double de vaisseaux. Ce serait un suicide de tenter la moindre attaque. 

  Cardif éclata de rire. 

  — Je disparais dans ma cabine, jusqu’à ce que les robots m’aient préparé un nouvel uniforme. Quand celui-ci sera prêt, je consens à parlementer. 

  Il quitta rapidement le central. Claudrin toussa bruyamment. 

  — Excusez-moi, monsieur, s’adressa-t-il à Bully. Je trouve notre situation insoutenable. Nous sommes perdus d’avance. 

  Le gros approuva, soucieux. Là-dessus, le major Krefenbac accourut. 

  — Monsieur, un message ! 

  Mais sur le visiophone n’apparut point le visage de l’empereur. Une tête chauve se montra. 

  — Mercant ! siffla Reginald. Où étiez-vous passé ? 

  Ce dernier expliqua qu’il se tenait à bord d’un astronef du nom d’Acapulco. Il essayait d’obtenir le libre passage au travers des formations d’Atlan. 

  Bully se sentit quelque peu rasséréné par la présence du maréchal. 

  — Allan, émit-il avec chaleur, je me réjouis de vous voir. 

  Ce dernier ricana : 

  — Ne vous attendez pas à ce que ce petit astronef rétablisse l’équilibre stratégique. 

    

  *

** 

 

    

  Après avoir obtenu de Tosev de pouvoir rejoindre le Duc de Fer, Mercant se retrouva dans le central du vaisseau géant. Il parcourut du regard les officiers. 

  — Où est-il ? fut sa première question. 

  — Dans sa cabine, répondit Bully. 

  Il prit à part le maréchal et lui expliqua rapidement l’état d’aliénation mentale dans lequel se trouvait le Stellarque. 

  — Un jour cela s’arrangera, espéra Mercant. 

  Puis à voix forte, devant tout le monde, il ajouta : 

  — En attendant, il convient d’empêcher une catastrophe irréparable pour l’humanité ! 

  Le docteur Riebsam pointa son index vers les écrans radars. 

  — Et comment appelez-vous ça, monsieur ? interrogea-t-il, sceptique. 

  — Nous allons parler à Atlan, décida Mercant avec fermeté. Qu’en pensez-vous, Bully ? 

  Celui-ci passa une main nerveuse dans sa chevelure rousse taillée en brosse. 

  — Vous voulez dire sans passer par le Stellarque ? fit-il, songeur. 

  Le commandant suprême des armées déploya les bras. Ses mains étaient très soignées, mais comme toujours il portait un uniforme discret. Il soupira : 

  — Que nous reste-t-il d’autre ? L’empereur doit connaître l’état de santé de Rhodan. C’est peut-être une solution pour l’arrêter dans sa funeste entreprise. 

  — Je suis entièrement d’accord ! s’enthousiasma Claudrin, lequel voyait là l’unique chance de s’en tirer. 

  Il ne manquait cependant que l’assentiment de Bull. 

  — Lorsque le Premier Administrateur se déplace à bord d’un astronef, il en devient automatiquement le commandant, rappela l’adjoint de Rhodan d’une voix hésitante. S’il s’aperçoit que nous le doublons… 

  Bull laissa entendre ce qui pourrait se passer. 

  — Je comprends bien vos objections, concéda Mercant en élevant quelque peu la voix. Pourtant, nous devons le risquer. Finalement, il n’existe aucun ordre de Rhodan nous interdisant de parler à l’amiral. 

  — Perry a indiqué qu’il allait ouvrir les négociations, se souvint, pensif, son adjoint. 

  Il se tourna vers Krefenbac pour lui demander quand les robots auraient terminé le nouveau costume. 

  L’officier questionna le service concerné par interphone. Puis il rapporta : 

  — Cela va durer encore quelque temps, monsieur. 

  — La décision me pèse, murmura le gros. 

  Tout me semble avoir un arrière-goût de conjuration. 

  — Est-ce une trahison, quand il s’agit de sauver la vie de milliers de gens ? demanda Mercant. Nous voulons aider le Stellarque et cela ne nous est possible que si nous évitons ce conflit qui pourrait nous entraîner dans une guerre de l’espace. N’avons-nous pas besoin de chaque minute pour réduire le mal dont souffre Rhodan ? Nous n’apprendrions jamais où se situe Tracarat, si nous liquidons les Antis de Saos. 

  — Vous avez gagné ! rugit Reginald. Colonel, essayez d’établir un contact avec l’Arkonide. 

  S’adressant à Krefenbac, il réclama que le major le prévienne quand l’uniforme serait achevé. 

  — Je ne tiens pas à ce qu’il survienne en ces lieux au moment où nous communiquons avec Atlan, expliqua-t-il. 

  Dans son esprit se dessinait la terrible vision d’un Rhodan accourant précipitamment et vociférant, cherchant à tout prix à dévoiler le coupable. Un sentiment étrange, inconnu de lui jusqu’alors, l’effleura : il avait peur. Il ferma les yeux et rêva qu’il était loin d’ici. Il aspirait à la solitude et au repos. « Les nerfs ! estima-t-il. Je suis sous l’effet d’une tension perpétuelle. » En silence, il vit Claudrin opérer. Sans qu’il puisse se retenir, il jetait des regards vers l’entrée, dans la crainte d’y voir surgir Perry Rhodan. 

  — Contact établi, monsieur ! annonça Claudrin. 

  Mais sur l’écran apparut un visage étranger aux cheveux courts et à la peau sombre. 

  — Général Tosev, se présenta l’inconnu. Que désirez-vous, Terranien ? 

  La voix était froide et méprisante. Pour un Arkonide, le général montrait une grande énergie. Bully recula d’un pas. Mais ce n’était pas le moment de jouer les offensés. 

  — Je m’appelle Bull, dit-il, détendu. Passez-moi Gnozal VIII. 

  Tosev eut un rire méprisant et moqueur. 

  — Son Excellence ne s’entretiendra qu’avec le Premier Administrateur, informa-t-il. 

  Involontairement, Bully fit un pas vers l’écran, les poings serrés. Mercant crut sentir la colère de Bully. À toute vitesse, il conjura son interlocuteur. 

  — Rhodan est malade. Prévenez l’empereur et dites-lui que nous avons un besoin urgent de… 

  Sèchement, le général l’interrompit : 

  — Il est inutile d’essayer de cette manière ! 

  Avant que Bull n’ait pu traiter l’Arkonide de baudruche, le général disparut fort heureusement pour céder la place à un Atlan qui paraissait fatigué. 

  — Bon, dit-il calmement. Le général agissait selon mes instructions. 

  L’air sombre du gros n’en diminua point pour autant. 

  — Nous te parlons sans que le chef soit au courant, exposa-t-il. Mercant, John Marshall, Freyt, Claudrin, aimeraient, ainsi que tous, retirer la flotte solaire du Grand Empire. Perry n’a pas surmonté l’affaire d’Okàl. D’autre part, il souffre d’une scission prématurée des cellules, qui le fait anormalement grandir, grossir et qui défigure son visage. Quand sa figure transpire, la sueur dégouline par les pores dilatés, c’est répugnant ; elle n’est plus qu’une masse de chair flasque. Tu ne le reconnaîtrais plus, amiral ! 

  — Je ne saisis pas bien le rapport avec Saos, répondit celui-ci plutôt fraîchement. 

  — Perry s’imagine que les Antis sont responsables de son état, expliqua son adjoint. Il veut les contraindre à lui porter assistance. Selon lui, ils sont en mesure d’arrêter l’activité incontrôlée de l’activeur de cellules qu’il a reçu à Wanderer. Nous sommes à la recherche d’une planète du nom de Tracarat. C’est sans doute la planète antie principale. Par une ruse, ils ont voulu nous faire croire que Saos et elle ne faisaient qu’une. 

  — Les agressions de la flotte solaire ne cessent de croître, se plaignit Gnozal. Personne ne peut exiger de nous que nous tenions compte des extravagances de Rhodan. 

  Mercant, qui jusqu’alors s’était maintenu en retrait, intervint : 

  — Nous sommes les amis de Rhodan, Atlan. Même vous, vous vous considérez comme tel. Aidez-nous à le ramener sur la bonne route. Son état actuel est tel que nous craignons le pire. Il donne des ordres qui, quelque temps auparavant, lui auraient arraché le fou rire. 

  — Retirez vos vaisseaux de là, exigea l’empereur. Il n’existe aucune alternative. 

  — Si tu pouvais le voir ! s’écria Bull avec passion. Comment peux-tu nous refuser ton soutien ? As-tu oublié tout ce qu’il a fait pour toi et ton empire ? T’imagines-tu que c’était pour le détruire ensuite ? Non, Perry est malade, nous n’avons pas le droit de le condamner. Nous devons capturer le grand prêtre de Saos. Il possède sans nul doute de précieuses informations. 

  Le front de l’amiral se plissa fortement. Un moment, on surprit sa main en train d’essuyer ses yeux. « Comme ils se ressemblent, songea le gros avec émotion. Atlan et Perry, l’ancien Perry ! » 

  Après un instant d’une silencieuse réflexion, seulement troublée par le ronronnement des appareils, l’immortel déclara : 

  — Cela signifie que vous attaquerez Saos ? 

  — Oui, répondirent Bull et Mercant d’une seule voix. 

  — Il se peut pourtant que cette conversation soit une ruse, fit Atlan. Je suis censé espérer que vous dites la vérité. 

  — Comme toujours, rappela Bully doucement. 

  — Je commets sans doute une profonde erreur, poursuivit l’empereur. Je vais disposer les vaisseaux en cercle autour de Saos. Si quelque chose de contraire à nos accords devait se produire, je lancerai immédiatement l’attaque. Aucun Terranien ne peut franchir cet anneau d’unités lourdes de robots. 

  — Il existe une possibilité d’empêcher notre invasion totale de Saos, suggéra Bully. 

  Pour la première fois, un sourire éclaira son visage. Atlan et Mercant se regardèrent, intéressés. Mais le gros ne paraissait nullement enclin à fournir des explications. 

  — Ce n’est qu’une vague idée, se contenta-t-il de dire. Tout dépendra de Perry. 

  — Monsieur, l’interrompit Krefenbac, l’uniforme est prêt. 

  — Coupons, proposa l’adjoint de Rhodan. Souhaite-nous bonne chance ! 

  C’est ce que fit l’amiral, et pour la première fois il eut un ton plus aimable. 

  Tout dépendait donc maintenant de Cardif-Rhodan. 

  — Je crois que vous pouvez nous communiquer votre plan, à présent, monsieur Bull, prononça le maréchal à voix forte. 

    

  *

** 

 

    

  Le faux Perry Rhodan se sentit un homme neuf dans l’uniforme que le robot venait de lui apporter. Il était persuadé qu’Atlan réclamerait la paix. Au besoin, pour l’en persuader, il appellerait à la rescousse d’autres unités. Il n’hésita pas à épingler sur sa veste les décorations hautement méritées de son père. Il contempla sa face dans les restes du miroir. Une fente divisa son visage en deux parties, de telle sorte que celui-ci parut encore plus démoniaque que d’ordinaire. Il pouffa de rire. L’urgence de rentrer en contact avec les médecins de Terra pour sa guérison se révélait indéniable. 

  D’un pas raide, il quitta la cabine. Le long du couloir, il avança en titubant, observant la projection de son ombre. Tout à coup, il vit surgir une silhouette, et dans son délire, il crut que c’était justement cette ombre. Les bras tendus, il courut vers elle. 

  — Monsieur…, parvint à proférer quelqu’un. 

  À grand-peine, Cardif réussit à se ressaisir. 

  Il examina de près l’homme qui lui faisait face. C’était un officier de la garde. 

  — Que se passe-t-il ? grinça-t-il fâché. 

  — Je croyais que vous ne vous sentiez pas bien, monsieur, bredouilla l’officier, confus. 

  Semblable à un oiseau de proie, penché en avant et les mains tendues, Cardif le toisait. Il nota la peur dans le regard de l’autre et le tressaillement nerveux de ses joues. L’escroc en éprouva un sentiment de supériorité qui sauva le malheureux. 

  — Otez-vous de mon chemin ! ordonna l’Administrateur. Si je me sens malade, je m’adresse à un médecin. 

  — Oui, monsieur, répondit l’officier. 

  Il disparut en rasant le mur. Cardif ne lui accorda même pas un regard. 

  Lorsqu’il pénétra dans le central, son intuition lui souffla qu’un événement décisif s’était produit. Il ne pouvait deviner quoi, mais ce sentiment renforça sa méfiance maladive. 

  Avec une assurance forcée, il se dirigea vers les écrans radars. Il constata que les vaisseaux arkonides se déplaçaient sans s’unir en formations de combat. 

  — Que signifie cela ? demanda-t-il à Claudrin. 

  — Ils nous encerclent, expliqua l’Épsalien. Ils créent un anneau impénétrable autour de la planète. Bref, nous ne pourrons quitter Saos sans le consentement d’Atlan. 

  Cardif eut un geste méprisant. 

  — Il est évident que l’Arkonide a peur, remarqua-t-il, satisfait. Sinon, il aurait attaqué depuis longtemps. 

  Il se détourna de Jefe et aperçut Mercant. Cela lui échappa : 

  — Mais d’où diable venez-vous ? 

  Le chef des armées réussit à sourire. Malgré tout, il ne put que péniblement masquer son émoi en contemplant Rhodan devenu un géant. 

  — J’ai pensé que vous auriez peut-être besoin de mes services, affirma le maréchal, disparu un temps du Duc de Fer. S’il nous faut vider de ses oiseaux ce nid d’Antis, je saurai vous assister de mes conseils, et agir à vos côtés. 

  — Il existe donc encore des Terraniens courageux ! s’esclaffa Cardif avec enthousiasme. À bord du Duc de Fer, il me faut sans cesse subir des jérémiades en guise d’avertissements. 

  Mercant se redressa, visiblement flatté. « Il aurait dû être acteur », constata Claudrin en lui-même. 

  — Seul celui qui agit détient la clef du succès, avança le maréchal, faisant mine d’avoir envie d’attaquer. M. Bull et les autres officiers estiment qu’un seul assaut de tous nos vaisseaux aura raison de cette grotesque colonie ! 

  Rhodan émit un rire moqueur. Il donna une claque joviale sur l’épaule du petit homme. Avec des sentiments mélangés, celui-ci entrevit les décorations. Jusqu’à présent, le Stellarque s’était contenté d’un simple treillis de combat. L’esprit perturbé de Cardif n’était plus capable de discerner le raffinement psychologique que le piège du maréchal présentait. À dessein, le chef de la défense avait stimulé l’esprit de contradiction chez son interlocteur. 

  — Tous les vaisseaux ? se moqua Rhodan. Je suis certain que dix suffiront. 

  — Les engins de combat qui resteront dans l’espace empêcheront une attaque arkonide, continua Mercant, lequel ne se donnait même plus la peine de dissimuler sa satisfaction. 

  D’un large geste, Cardif coupa court. 

  — Nous attaquons ! ordonna-t-il. 

  Mercant et Bully échangèrent un regard. Pendant que Rhodan désignait les dix appareils, le plan de Reginald prenait vie. À la tête des assaillants, on désigna Alkher et Nolinov, qui, bien évidemment, connaissaient les lieux mieux que quiconque. Thomas Cardif ne pouvait soupçonner qu’un autre groupe débarquerait. Mais tout dépendait d’Atlan. Les tourelles de ses torpilleurs tournaient, menaçantes, sur elles-mêmes, et cela tout autour de la planète. 

  Dix croiseurs lourds de la flotte solaire se détachèrent et pénétrèrent dans l’atmosphère légère de Saos. La bataille allait commencer. 

  

 


   

    

  CHAPITRE X 

 

    

    

  Hanoor était le plus âgé des prêtres de Saos. Ce fut sans doute le motif pour lequel il succéda à Kutlôs. Sa nouvelle fonction ne le troublait pas outre mesure. Il en avait suffisamment vu au cours de son existence. Il n’effectuait que le strict nécessaire. Son âme était dépourvue de passion. Lorsque parvinrent les dernières nouvelles, Hanoor eut comme une idée que Gnozal se contenterait du rôle de spectateur. Il ordonna l’occupation des centres de tir. Les installations de défense souterraines furent dégagées, et les canons lance-rayons se dressèrent. Des armes individuelles du même type furent distribuées. 

  Avec sang-froid, le grand prêtre notait les mouvements arkonides. Il ne perdait pas la tête pour autant. Son calme inébranlable agissait sur ses collègues, lesquels suivaient sans discussions les ordres de l’ancien, ce dernier visitant chaque point de défense afin d’encourager ses trouves. 

  Il s’en retourna ensuite dans la salle des écrans radars, où il fit une brève allocution. 

  — Si Gnozal n’intervient pas, déclara-t-il, la voix chevrotante, nous sommes perdus. Néanmoins, il est de notre devoir de nous battre jusqu’au bout. 

  Il vérifia son propre lance-rayons et prit place devant l’écran panoramique. De toutes parts lui parvenaient des communiqués. Hanoor contempla ses mains, qui avaient perdu depuis longtemps leur fermeté. « À quel âge un homme n’est-il plus en mesure de combattre ? se demanda-t-il en silence. Il n’y a pas d’âge, se répondit-il, étonné de la lenteur de ses pensées. Quand il a suffisamment vieilli, il meurt, et c’est tout. » Un sourire effleura son visage et ses voisins échangèrent un regard admiratif. « Bon, pensa-t-il avec sérénité, alors je mourrai. » 

  — Hanoor ! cria quelqu’un. 

  Il sursauta, observa ce qui se produisait : dix vaisseaux terraniens fonçaient vers eux. 

  — Parez à tirer ! lança-t-il. 

  Puis, du haut-parleur retentit : 

  — Préparez-leur une petite réception qu’ils n’oublieront jamais. 

    

  *

** 

 

    

  Kutlôs gisait à plat ventre sur le sol ; son pouls s’accélérait. Devant lui, à l’endroit où était étendu le corps crispé de Tasnos, un nuage de poussière voilait l’air. L’adjoint reposait parmi les restes d’un mur effondré, par suite de la prétendue attaque tzigane ; il était grièvement blessé. L’assaut retors d’Hepna-Kàalot avait surpris l’inexpérimenté jeune homme. Tel l’éclair, le premier avait dirigé son œil-espion vers le second et avant que Tasnos n’ait pu réagir, il avait fait se heurter l’objet ovale contre le crâne de l’infortuné. Le grand prêtre ne s’était pas risqué à tirer contre l’appareil de détection, afin de ne pas descendre son adjoint. L’œil avait filé à ras de terre et, depuis ce temps, Hepna le maintenait camouflé. 

  Le sol sous les pieds de Kutlôs était étrangement calme. Le martèlement et le vacarme des énormes implantations de production des projecteurs d’écrans individuels s’étaient tus depuis longtemps. Or, pour le dignitaire le plus important de Saos, ces bruits étaient familiers, ils faisaient partie de son existence. Désormais, par suite du semblant d’attaque tzigane, les convoyeurs étaient entreposés dans les cargos immobilisés sur le spatioport. Les centres de fabrication, dirigés par des robots, étaient paralysés. Les précieux outillages, semblait-il, ne pourraient plus être placés à l’abri des vaisseaux transporteurs. La flotte solaire était apparue bien trop rapidement. 

  Le grand prêtre scruta les alentours. Il devait toujours surveiller si l’œil-espion ne s’était pas approché furtivement, de sorte que son adversaire découvrirait où il se terrait. Pourtant, l’espace était entièrement libre. 

  L’équilibre des forces s’était renversé en faveur du prêtre rebelle. L’informateur de Kutlôs gisait, grièvement blessé, et n’était plus d’aucun secours, tandis que l’ennemi pouvait avoir un aperçu complet des lieux et détenait encore toutes ses armes. 

  Malgré cela, Hepna gardait sciemment la défensive. En permanence, il avait reculé devant le grand prêtre, qui n’avait rien de mieux à faire que suivre les traces de l’autre. Par son attaque brutale contre Tasnos, le contestataire avait rendu son supérieur méfiant. 

  Ce que Kàalot projetait avec sa cruche d’eau demeurait maintenant comme avant un mystère pour Kutlôs. Il avait beau se creuser la tête, il ne savait trouver de solution à une telle énigme. En tout cas, son adversaire s’était donné pour un joueur de Palot expérimenté. Sans aucun doute avait-il un plan bien déterminé et semblait persuadé de sa victoire. 

  Tenant le foudroyeur fermement dans sa main, Kutlôs attendait dans sa cache. Il songea aux ordres d’Hanoor par haut-parleur. Cela signifiait que les Terraniens ne renonçaient pas à leur entreprise. Il eut le sentiment que cela valait mieux de la sorte, car Atlan en serait tellement irrité qu’il enverrait ses vaisseaux contre eux. 

  Tasnos gémit faiblement et interrompit le cours de ses pensées. Il ne voulut cependant pas risquer de murmurer au jeune homme des paroles d’encouragement, qui auraient pu trahir l’endroit où ils se cachaient. Kutlôs n’excluait pas l’éventualité que son ennemi savait où ils se tenaient, mais il ne désirait encourir aucun risque. 

  La poussière des murs en ruine soulevée par le jeune adjoint retombait peu à peu. Elle recouvrit la robe de l’informateur d’une épaisse couche grisâtre. Kutlôs contourna deux blocs de pierraille, vêtu de son habit incommode qui le faisait trébucher. Pourtant, il hésitait encore à déposer le symbole de sa fonction. C’est alors qu’il vit l’œil ! 

  Tout le temps, l’instrument l’avait observé de très près. Non point au-dessus, comme le grand prêtre aurait pu s’y attendre, mais devant, entre deux masses d’éboulis. Derrière l’étroite fente, scintillait l’œil, pareil à un feu sur le point de s’éteindre. 

  Kutlôs l’avait découvert par pur hasard. 

  Le rustaud savait donc le moindre fait et le moindre geste du grand prêtre. Ce raffinement dans le maniement d’un tel moyen de lutte éveilla l’admiration de ce dernier. 

  Kutlôs dut se faire violence pour réprimer sa première réaction, à savoir de tirer sur l’œil. À n’en pas douter, Hepna l’observait de toute Son attention. Au moindre geste suspect, il ferait monter l’appareil détecteur. 

  Le grand prêtre évitait de scruter directement l’endroit où se trouvait l’engin. En effet, il se devait de ne pas dévoiler sa découverte. Tendu, il resta à plat ventre. Voilà que son unique chance pour une contre-offensive était venue. Il fallait seulement s’y prendre avec prudence. Il Se mordit la lèvre inférieure, roula volontairement sur le côté, tout en jetant un coup d’œil vers l’œil-espion. C’est alors qu’il eut une idée. 

  Très maître de lui, il entreprit de dérouler la corde Lagoo. Il lui fallait procéder de telle manière que son adversaire s’imagine qu’il se contentait d’en vérifier la solidité. Il laissa glisser dans ses mains la matière souple. L’étoffe synthétique se détendit quelque peu, et il eut l’impression de tenir un serpent dans ses doigts. D’ailleurs, d’une certaine manière, un tel objet remplissait la même fonction qu’un reptile. Les Antis ligotaient généralement leurs prisonniers avec. La corde fonctionnait par elle-même : si son propriétaire la mettait en mouvement, elle réduisait l’adversaire à l’impuissance. 

  Primitivement, Kutlôs avait prévu de l’utiliser dans un corps à corps avec Hepna-Kàalot. Mais il avait changé d’opinion. Il l’emploierait contre l’arme la plus dangereuse du prêtre : l’œil-espion. 

    

  *

** 

 

    

  L’excitation accélérait sa circulation et se communiquait à toutes les veines. Sa tête bouillonnait d’une foule de pensées. Hepna-Kàalot suivait avec vigilance, sur l’écran portatif, les mouvements du grand prêtre. 

  L’œil-espion était muni de trois objectifs qui pouvaient être actionnés à volonté par une manette. Une fois, c’était celui de devant, soutenu par les deux latéraux, une autre fois l’inverse. Dans la situation présente, celui de devant suffisait, étant donné que lui seul percevait, à travers la fente, le décor. 

  Satisfait, le gros homme constata un regain de nervosité chez l’adversaire. Sans cesse, Kutlôs trafiquait avec la corde, jetant des regards angoissés en direction du détecteur. 

  Déjà Tasnos se trouvait hors d’état de nuire. Presque avec amour, Hepna caressa sa cruche d’eau et son poignard. Avant de périr sous les projectiles des Terraniens, il espérait démontrer au grand prêtre que lui, le petit personnage insignifiant et sans influence, était en réalité le plus fort. 

  Sur l’écran, il pouvait nettement distinguer son chef en train de s’affairer avec sa corde, le foudroyeur prêt à tirer à ses côtés. 

  « Il ne tiendra pas longtemps, pensa-t-il. Bientôt, il sortira de sa cachette pour me rechercher. Son heure sera alors venue. » 

  Une ombre sombre glissa sur l’écran. L’événement fut si brusque que le prêtre cessa de réfléchir. Sur la surface mate, passa un éclair, l’image devint de plus en plus floue et disparut. Kàalot émit un juron et secoua les appareils. 

  Puis il demeura figé sur place. « Par le grand Bâalol, songea-t-il ; il a envoyé la corde de Lagoo sur l’œil-espion ! » 

  Il réagit aussitôt. Apparemment, un bout de cette corde avait enserré l’objectif frontal, dans une tentative de l’amener à hauteur de tir de Kutlôs. Hepna brancha le commutateur principal de la commande à distance. De cette façon, toutes les réserves énergétiques de l’instrument furent mises en action. L’image vacilla, reproduisant des ondulations, et de temps à autre, le visage décidé du grand prêtre. 

  Le rustaud mit en marche un des objectifs latéraux. Il put constater que la corde avait entouré toute l’installation, de telle sorte que Kutlôs demeurait invisible. 

  Le prêtre plaça la commande à distance sur la force maximum, et retira l’appareil de surveillance à ras du sol. L’œil entraîna un moment dans sa course la corde de Lagoo, avant que celle-ci ne s’accroche après des débris de pierre. Ce fait se passa à cinq mètres de l’abri de Kutlôs. Hepna alluma le troisième objectif, mais constata avec effroi que lui était aussi prisonnier d’un morceau de la corde. Il modifia la course vers le bas. La corde de Lagoo se ployait comme du caoutchouc. Les pierres qui la retenaient retombèrent. 

  Hepna était conscient qu’il ne pouvait constamment maintenir à sa force maximale l’installation. À la longue, les batteries s’épuiseraient. L’œil heurta le sol. 

  Le prêtre abaissa la manette de commandes, de telle sorte que l’instrument fonce de toute sa vitesse vers la cache de Kutlôs. Cela eut pour effet de le libérer. 

  Un cri de triomphe s’arracha de sa poitrine. À cet instant, un bout de la corde fouetta l’air et attrapa l’un des objectifs latéraux. Telle une plume, le reste suivit, et, par l’objectif frontal, Hepna observa les événements d’un regard sombre. Kutlôs était invisible, mais l’autre s’imagina qu’il n’attendait que l’occasion pour tirer sur l’appareil volant. 

  Désormais, la corde encerclait de ses tentacules toute l’installation. Le gros coupa, puisque toute tentative de délivrer l’œil était devenue inutile. Il avait mal profité de son bref répit ; au lieu de placer le détecteur hors de portée de son chef, il l’avait maintenu près du sol. 

  De maugréer sur une telle erreur n’avait plus aucun sens. Hepna-Kàalot brancha en alternance les trois objectifs, mais, toute tentative était à présent infructueuse : l’installation était entièrement prisonnière de la corde de Lagoo. 

  Peu à peu, celle-ci commença à entraîner le détecteur vers le haut. Hepna sut que ce processus durerait, jusqu’à ce qu’il soit à portée de tir du grand prêtre. 

  Il était par conséquent nécessaire de réagir au plus vite. Kutlôs ne pourrait tirer que lorsque son arme synthétique se serait dénouée, sans quoi il risquait de détruire l’un de ses moyens de défense. Dans la fraction de seconde où l’œil serait libéré de l’emprise, le triomphe serait au plus rapide. 

  Les deux Antis étaient tellement absorbés par leur duel, qu’ils ne remarquèrent l’assaut des Terraniens que lorsqu’ils entendirent la quatrième centrale énergétique voler en éclats dans une explosion des plus brutales. 

    

  *

** 

 

    

  Au moment de partir, Nolinov, Alkher et leurs camarades de mission aperçurent sur l’écran du visiophone le visage de Bull. 

  — Vous n’ignorez pas l’enjeu, rappela avec gravité celui-ci. Ne prenez aucun risque inutile. Nos dix vaisseaux ont été reçus par un tir nourri. La bataille peut se prolonger encore une heure. Vous connaissez votre mission. 

  — Ne vous inquiétez pas, monsieur, cria Nolinov, auquel Brazo fit écho. 

  — L’un des bâtiments en coupole a été détruit, annonça Bully. 

  L’écran s’assombrit et le F-32 surgit de la soute. À son bord se tenaient une trentaine d’hommes, agissant au nom de Mercant et de Reginald. Ils détenaient des armes spéciales double-feu, à la fois porteuses de rayons et de projectiles en plastique. Grâce à ce système, les Antis n’avaient pas le temps de se protéger de leur champ mental. 

  La mission Nolinov-Alkher était claire : profiter de la confusion pour enlever le grand prêtre. Tous les hommes à bord portaient le costume de combat arkonide, leur permettant de sauter d’un engin à une hauteur impressionnante. D’autre part, le déflecteur les rendait invisibles. Par radio, ils pourraient réclamer à tout moment le retour du F-32. 

  — Le mieux serait de débarquer près du spatioport, estima Brazo. Les combats les plus violents doivent se dérouler près de la pyramide et des stations énergétiques. 

  — Ne craignez-vous pas que les cargos dont vous nous aviez parlé soient gardés ? interrogea Jeremy Mitchum, un jeune aux bras démesurément longs. 

  — C’est possible, concéda Brazo. Mais nous posséderons l’avantage de la surprise. 

  Mitchum sortit son double-feu, ignorant ce dont il s’agissait exactement, et en menaça son voisin pour rire. 

  — Maîtrisez votre zèle, recommanda Alkher avec un rictus. Vous en aurez certainement besoin tout à l’heure. 

  Lorsque, après une descente en spirale, ils furent suffisamment près du sol, Nolinov communiqua par radio à Bully : 

  — Nous quittons l’appareil. 

  — O.K. ! je le fais ramener, répliqua ce dernier. 

  — Nous sautons à trois secondes d’intervalle pour chacun. Ne pas oublier le déflecteur, recommanda Brazo Alkher ; l’actionner pour le saut, le couper à terre. Si le spatioport n’est pas surveillé, nous filons vers la centrale principale. Quand nous serons là-bas, les premières unités auront débarqué. 

  Les soldats se rassemblèrent devant la soute et branchèrent leur système antipesanteur. Au loin, de violents éclairs illuminèrent le ciel. 

  — La deuxième station ! cria par son émetteur Alkher. 

  Nolinov hocha la tête. Il ignorait que deux des croiseurs avaient dû effectuer un atterrissage forcé. Pour une fois l’incident n’était pas le fruit des élucubrations de Rhodan. 

  Alkher débarqua le premier au milieu des appareils de transport. Peu à peu, l’escouade fut au complet. 

  — C’est mort, ici, prévint Nolinov ; comme si les Antis avaient concentré leur résistance sur la centrale principale. 

  — Nous allons donner à Mitchum l’occasion de montrer son courage, sourit Alkher. 

  — Mettez en route les déflecteurs ! Nous allons à la pyramide. 

    

  *

** 

 

    

  La violence de la deuxième explosion fut telle que Kutlôs crut ses poumons écrasés. Il huma difficilement l’air et se jeta sur le dos. L’averse de pierre devint perceptible. Kutlôs se redressa sur les coudes, et tenta de voir à travers les nuages de poussière. 

  L’œil-espion d’Hepna-Kàalot gisait en morceaux aux pieds de Tasnos. La corde de Lagoo avait disparu. Une quinte de toux secoua le grand prêtre. 

  Les Terraniens attaquaient, malgré la présence de la flotte arkonide, en laquelle avait tant espéré l’Anti. Pour la première fois, celui-ci prit conscience du vilain jeu dans lequel l’avait entraîné le répugnant Hepna. Malgré la menace des ennemis, il s’était occupé de ses affaires personnelles et avait répondu à la grossière provocation de son inférieur. 

  L’effroi suscité en lui-même par ses agissements l’emporta sur la peur des Terraniens. Il devait immédiatement revenir au central audiovisuel, afin d’organiser la défense. 

  Il se releva et chancela un instant parmi les ruines. Un grattement le fit sursauter. Une silhouette surgit de la poussière. 

  — Hepna-Kàalot ! cria Kutlôs. La flotte solaire attaque. Nous devons retourner au central. 

  Pareil à un fantôme, le petit homme s’approcha. Il traînait la cruche d’eau, percée sur l’un de ses côtés et vide. Le grand prêtre n’y prêta plus attention. Il s’engouffra dans le couloir. 

  Partout, il dut enjamber des monceaux de pierres. Le sifflement perçant, qui retentissait à intervalles réguliers, indiquait que les centres de tirs de fusées de défense étaient entrés en action. Quelqu’un devait avoir pris le commandement. Kutlôs respira, soulagé. Peut-être quelque chose pouvait encore être sauvé. 

  Un groupe de prêtres solidement armés accoururent vers lui. 

  — Par ici ! cria-t-il. Suivez-moi au spatioport. 

  Personne ne parut le reconnaître, car les hommes restèrent immobiles, pleins de méfiance, et braquèrent les armes vers lui. Kutlôs baissa les yeux afin de s’examiner, et se vit couvert de poussière, avec une robe déchirée. 

  — C’est le grand prêtre ! clama l’un des Antis. 

  Kutlôs se passa la main sur le visage, qui lui donnait l’impression d’être recouvert d’une peau de fourrure. Il regarda par l’une des fenêtres latérales, juste au moment où l’un des bâtiments plats explosa. Le toit vola en éclats et fut immédiatement enveloppé de lourdes fumées, tandis que les murs solides s’effondraient et tombaient en poussière. 

  — Au spatioport ! cria de nouveau le grand prêtre. 

  De tous côtés pénétrait une insoutenable odeur de roussi. Plus en avant, un épais nuage gris-noir pénétrait par un trou gros comme le bras, et masquait la vue. Le couloir où ils se trouvaient était donc de plus en plus dangereux. 

  Par-dessus le vacarme, on percevait la voix d’Hanoor distribuant des ordres par haut-parleur. Le groupe des Antis en armes se joignit à Kutlôs, car on ne comprenait pas les injonctions du vieillard qui l’avait remplacé au central. Le grand prêtre prit la tête. Quelqu’un dans leur course lui glissa une arme par-derrière sous le bras. Il la pressa contre lui, et la pression de son métal dur le réconforta. Les hommes à sa suite toussaient et haletaient, l’épaisse fumée mordante leur arrachait des larmes aux yeux, et ils trébuchaient sur les restes de murs et sur de grosses pierres. Ils passèrent près de l’endroit que Kutlôs avait choisi comme couverture dans sa lutte contre Hepna-Kàalot. Ce dernier était devenu invisible, au contraire de Tasnos, qui s’était à moitié redressé, murmurant, les yeux grands ouverts, des paroles incompréhensibles. Kutlôs parvint jusqu’à lui et se pencha. Le regard du jeune homme était vitreux et dirigé vers le lointain. Le grand prêtre ne douta plus que Tasnos allait mourir. 

  — Va-t’en…, bégaya-t-il. 

  Ces paroles, de la part de l’adjoint du chef anti n’exprimaient ni la haine ni le courroux. Elles reflétaient plutôt le refus de toute présence, et un besoin pressant de calme et de paix. 

  Kutlôs passa les deux bras derrière le dos du jeune prêtre et le soutint de cette manière. 

  — Tu dois quitter les lieux, proféra-t-il doucement. Les Terraniens attaquent notre colonie avec leurs vaisseaux. 

  Il parut presque au grand prêtre qu’il pourrait ramener ces yeux dans le présent, qu’il pourrait les ranimer. Mais leur bref clignotement ne fut qu’inconscient, et, derrière eux, la volonté de Tasnos ne s’exprimait plus que faiblement. 

  Avec douceur, Kutlôs le laissa retomber. Il se releva et contempla le petit groupe. 

  — Poursuivons ! ordonna-t-il d’une voix blanche. 

  Ils contournèrent Tasnos sans le regarder et pressèrent le pas afin de s’éloigner au plus vite du défunt que serait bientôt celui-ci. 

  La fureur de l’attaque terranienne se concentrait sur la centrale principale. Kutlôs en avait parfaitement conscience. Peu d’unités tiraient sur la colonie, ce qui pouvait impliquer un combat entre Solaris et les robots d’Atlan. Cette pensée rasséréna le grand prêtre, bien qu’il ne possédât aucune preuve. 

  Ses réflexions furent interrompues, lorsque, tout proche, plusieurs hommes pénétrèrent par les brèches des murs effondrés. Dans la fumée et la poussière, on ne les distinguait que péniblement. En tout cas, ils constitueraient un renfort appréciable. 

  Pourtant, il demeura figé sur place. Ce n’étaient ni des serviteurs de Bâalol ni des Arkonides, dont Kutlôs attendait l’attaque. C’étaient des Terraniens ! 

  Par un réflexe automatique, le grand prêtre brancha son écran individuel et ouvrit le feu. 

    

  *

** 

 

    

  Alkher, Nolinov et leur groupe parvinrent à la troisième station énergétique. Les deux lieutenants connaissaient bien l’endroit ! Le feu anti s’affaiblissait. L’un des hommes s’avança vers Alkher, et rapporta : 

  — De l’autre côté, monsieur, les murs se sont écroulés et nous pouvons pénétrer sans ouvrir le feu. 

  — Mitchum ! appela le lieutenant. Emmenez trois hommes en éclaireurs. 

  — Bien, monsieur, répondit l’Américain aux longs bras. 

  Et il choisit trois aides. 

  Brazo les vit s’éloigner rapidement, leur double-feu braqué, et escalader les décombres. Mitchum pénétra le premier, pour réapparaître peu après, faisant un signe de la main. 

  Le lieutenant Alkher brandit son arme. 

  — Allons-y ! cria-t-il. 

  Le long visage de Mitchum disparaissait à moitié dans la fumée et la poussière. 

  — Tout est en ordre, monsieur ! brailla l’Américain. À l’intérieur, tout est calme. 

  Il voulut ajouter quelque chose, au milieu d’un couloir sombre, mais un choc l’en empêcha. 

  — Les Antis ! cria Nolinov. 

  Son ami agit presque instinctivement. En un seul bond, il chercha une couverture derrière le mur et braqua son double-feu. Quelqu’un poussa un hurlement affreux, et le couloir s’emplit du sifflement et du grondement des armes. Brazo sentit un douloureux tiraillement à l’estomac. Devant lui, gisant sur le sol, étaient étendus, morts, au moins quatre Terraniens, qui n’avaient pu se placer à temps à l’abri. Le lieutenant grinça des dents et se mordit les lèvres. Il ouvrit le feu. 

    

  *

** 

 

    

  Lorsqu’il fut touché pour la première fois, Kutlôs sut qu’il ne parviendrait plus vivant aux astronefs du spatioport. Son écran de protection individuelle était impuissant face aux terribles armes des Terraniens. Immobile, il gisait derrière les restes d’un placard de commandes, pressant son visage contre le froid métal. Tous ses congénères finiraient l’un après l’autre de cette manière. Gnozal VIII les avait laissé tomber ; le plan du grand Bâalol avait échoué. 

  Juste à ses côtés, quelqu’un gémissait. Kutlôs délaissa le tableau de commandes, des douleurs insoutenables lui tenaillant le corps, et il contempla le pêle-mêle de fils arrachés, d’attaches défaites et de tuyaux crevés. Avant qu’il ait pu atteindre le blessé, il fut touché pour la seconde fois. Mais alors, il ne ressentit quasiment rien. Seule sa capacité de déplacement faiblissait de plus en plus. 

  De nouveau, l’inconnu gémit. Kutlôs s’agrippa à deux fusibles et réussit de la sorte à se hisser au-dessus de la surface vernie du placard. Puis il se laissa tomber en avant et atterrit sur le sol. Il ne vit personne. Une sensation étrange l’envahit, comme si ses jambes étaient de cire. 

  Il palpa son corps de ses mains, et quand il les en retira, elles étaient inondées de sang. Il commença à s’étonner que personne dans les parages n’opposât de résistance aux Terraniens. 

  « Il se sont enfuis », crut-il. 

  Il remarqua aussi que les bruits de combat s’étaient tus dans le couloir. Des pas s’approchèrent. Le grand prêtre fit un effort surhumain pour se lever, cependant il n’y parvint pas ; la peine qu’il y prit était si grande, qu’il dut fermer les yeux. 

  Quelqu’un écrasait les restes du tableau près de lui. Le vacarme des compteurs en métal tombant sur les pierres lui parut indescriptible. Il ouvrit les yeux, et vit une rangée de bottes. Lorsque son regard s’éleva davantage, il aperçut le visage de ces hommes qui portaient des bottes : c’étaient des Terraniens. 

  L’un de ces visages se pencha vers lui. Les yeux en étaient bleus, et la forme anguleuse et décharnée. Il ne lui était pas complètement inconnu. Et, tout d’un coup, il se rappela : c’était l’un des deux prisonniers qu’ils avaient laissés s’évader après la fausse bataille. 

  — Kutlôs ! appela le Terranien en intercosmique. 

  — Je t’écoute, répondit l’Anti avec dignité. Quoi que tu attendes de moi, hâte-toi d’exprimer ton désir, car je n’en ai plus pour longtemps à vivre. 

  Brazo Alkher jeta un rapide coup d’œil aux blessures de l’Anti. Autant qu’il pouvait voir, ce dernier avait été atteint de deux coups. Le lieutenant fronça les sourcils. Il se fit violence pour réprimer son sentiment. Non loin de là, en arrière, gisait, mort, le jeune Mitchum. 

  — La planète Tracarat est-elle le centre du culte de Bâalol, Kutlôs ? questionna Alkher. 

  Le grand prêtre se contenta de faire oui de la tête, car il n’était pas en état de converser. 

  — Peux-tu nous fournir les coordonnées de la planète, ou tout autre renseignement concernant votre univers ? exigea le lieutenant, pressé par le temps. 

  — Je pourrais, répondit son noble adversaire avec peine. 

  — Parle ! exigea le Terranien. 

  Les lèvres de Kutlôs esquissèrent un sourire. 

  — Non, répliqua-t-il simplement. 

  Ce furent ses dernières paroles. À toutes les autres questions d’Alkher, il demeura muet, ou rit avec mépris. 

  Peu après, sa tête sombra en arrière et ses yeux devinrent fixes. Brazo Alkher le lâcha et se leva. 

  — Tout cela pour rien, constata-t-il sombrement. 

    

  *

** 

 

    

  Peu à peu, la résistance anti s’essouffla. L’assaut dirigé par Cardif balayait violemment les derniers bastions. Le commando, sous la direction des deux jeunes lieutenants se retira vers le spatioport. Sa mission, semblait-il, avait été vaine. Le grand Kutlôs était mort, emportant avec lui son secret. 

  Ils avaient laissé cinq hommes derrière eux. Deux blessés graves ne pouvaient se déplacer d’eux-mêmes. Ce sentiment de l’échec oppressait les soldats. 

  — Monsieur, appela soudain l’un des hommes. 

  Brazo tressaillit. Au travers du terrain à découvert, couraient deux individus, qui ne portaient ni l’habit des prêtres ni l’uniforme terranien. Visiblement, ils prenaient la fuite, avec le spatioport pour objectif. 

  — Poursuivez-les ! commanda Alkher. 

  Il désigna quatre hommes qui, grâce à leur combinaison antipesanteur, purent suivre dans les airs les deux fuyards. 

  Dix minutes plus tard, les deux suspects étaient arrêtés. Nolinov pointa son index vers eux. 

  — De vieilles connaissances, constata-t-il ironiquement. 

  Brazo leur donna une grande claque sur l’épaule et plaisanta : 

  — Les blessures sont-elles guéries ? 

  Les deux Tziganes, dont les deux lieutenants avaient confisqué le vaisseau de secours et qui avaient, en tant que complices des Antis, favorisé l’évasion des deux Terraniens, étaient en train de passer un des plus sales quarts d’heure de leur existence. La terreur se lisait dans leurs yeux. Stane brandissait son double-feu. 

  — Nous sommes de paisibles Marchands, soutint l’un des Tziganes. 

  Son compagnon renchérit : 

  — Nous n’avons rien à voir dans cette histoire ! 

  Brazo songea en lui-même que la volonté de paix des commerçants galactiques ne se manifestait que quand leur vie était menacée. 

  — Tiens donc ! répondit Nolinov, faussement étonné. 

  Une personne ne connaissant pas Nolinov n’aurait à ce moment qu’éprouvé une peur bleue. Ses yeux brillaient d’un dangereux éclat, et son visage crispé était dur. Les deux Tziganes, déjà intimidés, sursautèrent. Dans leur petite tête, ils réfléchissaient au moyen de s’en sortir. 

  — Nous vous fournirons toutes les informations que vous voudrez, s’empressa de dire l’un d’eux. 

  — Nous cherchons une certaine planète, continua d’interroger Alkher. Tracarat. Que savez-vous d’elle ? 

  — Nous avons souvent entendu les prêtres s’entretenir à ce sujet, répliqua l’homme, jetant un œil apeuré vers l’arme de Nolinov. Nous ignorons sa position, mais savons qu’elle possède un double anneau, à la manière de Saturne. 

  Alkher hocha affirmativement la tête. Le Marchand hésita. Néanmoins, il poursuivit : 

  — Tracarat évolue autour d’un double soleil rouge, en même temps que quinze autres planètes. Ce soleil se dénomme Aptut. Si j’en crois les conversations des prêtres, elle occupe le centre de la Voie lactée. 

  Les deux lieutenants échangèrent un regard. Nolinov abaissa son arme et le soulagement sur la figure des deux Tziganes fut réellement visible. 

  — Nous vous garderons prisonniers le temps qu’il nous faudra pour vérifier vos dires. 

  Au fond de lui-même, il était convaincu qu’ils avaient évité de mentir, tant leur trouille avait été grande. 

  — Je vais appeler le Duc de Fer, déclara Brazo à Stane. Bull et Mercant vont être contents. Nous avons obtenu pas mal de renseignements, et un système solaire tel qu’Aptut ne doit pas pouvoir longtemps rester secret. 

  — Oui, se contenta de répliquer Nolinov. 

  Et d’ajouter : 

  — Qu’on nous renvoie le F-32, notre mission à Saos est terminée. 

  Encore seulement quelques minutes et les dernières poches de la résistance antie seraient nettoyées. 

  

 


   

    

  CHAPITRE XI 

 

    

    

  Il escaladait des montagnes de gravats, titubait entre des murs effondrés, se faufilait par d’étroits passages. Depuis longtemps, il ne se préoccupait plus de savoir si les hommes suivaient. 

  Thomas Cardif sentit une douleur cuisante dans la région du cœur. Il dut s’arrêter. La sueur recouvrait son corps et pénétrait dans ses yeux, qui ainsi lui brûlaient. Bientôt, les fantassins de la flotte l’avaient rejoint. 

  — Monsieur, plaida une voix, nous devons tenter de monter plus haut dans la pyramide. Je propose que quelques hommes en tenue de combat essayent de voler par la cage des ascenseurs. 

  — Le sergent a raison, intervint un lieutenant. Nous ne pourrons pas continuer par là. 

  Il n’y avait rien à reprocher à un tel argument. Cardif en personne le reconnut. Néanmoins, il protesta : 

  — Je suis d’un autre avis. Les soldats pourraient être surpris par quelques foyers de résistance. Nous parviendrons tout aussi bien par ce chemin aux étages supérieurs. 

  Le lieutenant le regarda avec mépris et se tut. Cardif tempêtait en lui-même. Étant donné qu’il n’avait pas trouvé de tenue de combat à sa taille, il contraignait ses hommes à chercher par la voie normale. Il voulait à tout prix être présent si l’on découvrait un Anti. Sa méfiance était telle qu’il ne voulait céder le commandement à aucun autre. 

  — Prenons donc l’escalier, monsieur, proposa laconiquement le sergent, qui répondait au nom de Mulford. 

  Il montra au Stellarque l’amas de pierres et de fils de fer. Cardif le regarda, songeur, et déclara finalement : 

  — Bon, Mulford, à vous. 

  Mulford était un vieux soldat que rien ne pouvait ébranler. Mais cette fois, il écarquilla les yeux. 

  — Vous voulez dire que je dois essayer, monsieur ? questionna-t-il, incrédule. 

  — Vous l’avez proposé vous-même ! s’emporta Cardif. 

  Puis il ajouta d’un ton tranchant : 

  — Vos genoux vacilleraient-ils ? 

  — Non, monsieur, rétorqua l’autre au garde-à-vous. 

  Il ajusta son double-feu à l’épaule et se dirigea vers les restes de l’escalier. Sans hésiter, il agrippa une barre de métal et se hissa le long. Une cascade de pierres en direction du sol s’ensuivit. La carcasse se mit à osciller. Le sergent ressemblait à un insecte sur une balançoire géante. 

  — Monsieur, cela paraît tenir. Vous pouvez me suivre, invita Mulford. 

  « Ce type ! pensa Cardif, furieux. Il me provoque ! » 

  Il rejoignit le sergent, suivi du lieutenant. 

  — Attention, monsieur, avertit Mulford. À partir de là ça devient dangereux ! 

  Le Stellarque leva les yeux. À un endroit, l’escalier n’existait plus du tout, hormis les étrésillons. Le vieux soldat se faufilait, comme un écureuil parmi les branches. De nombreux autres suivirent, qui firent trembler la carcasse métallique. Le commandant du groupe regretta de ne pas avoir suivi les conseils du sergent et du lieutenant. Il ne risqua pas un coup d’œil vers le bas. 

  — Bien ! s’exclama Mulford, satisfait. Nous ne pourrons pas aller plus haut. C’est le dernier étage. Certes, auparavant, il s’en trouvait davantage, mais ils ont disparu. 

  Il ricanait de son perchoir, sûr et solide, à l’encontre de Cardif qui se mouvait avec peine. 

  — Voit-on quelqu’un ? questionna-t-il. 

  Mulford inspecta l’endroit et répondit, en haussant les épaules : 

  — Difficile à savoir, monsieur. Tout gît sous les décombres. Cela sent les câbles roussis, sûrement de nombreux appareils se trouvaient dans cette pièce. 

  Le langage rude du sergent énervait Cardif, mais il avait sur l’heure bien d’autres soucis que de réprimander un soldat. 

  — Vous y arrivez, monsieur ? demanda, inquiet, le lieutenant, un Japonais. 

  Sans répondre, le faux Rhodan continua son escalade. Finalement, Mulford put lui tendre une main et l’aider à se hisser à ses côtés. Ils aidèrent Yakinawo et les autres. 

  — Je crois qu’on ne devrait pas permettre d’en laisser monter autant, monsieur, proposa le lieutenant. Tout est sur le point de s’effondrer. 

  Cardif approuva. L’officier vociféra quelques ordres, qui se répercutèrent dans le dédale des couloirs. Il regarda autour : le même spectacle qu’en bas ; des ruines, rien que des ruines. 

  C’est alors qu’il le vit : un Anti, assis comme pétrifié dans ce qui lui restait de fauteuil. Une silhouette sombre qui le fixait. Cardif empoigna le lieutenant par le bras. Le Japonais eut un signe de tête. Avec Mulford, ils s’avancèrent vers le prêtre. C’était un vieux, un des plus vieux que Cardif ait jamais vu. Il vivait encore, et ses yeux incolores glissaient imperceptiblement de Cardif au lieutenant. Tout à coup, le faux Rhodan comprit, et il braqua son double-feu sur le petit vieux. « Il sait exactement qui se tient devant lui, songea-t-il. Il peut me dénoncer au lieutenant, et c’en est fini. » 

  Mais le prêtre se taisait, et Cardif, qui l’aurait presque abattu, abaissa son arme. 

  — Où se terre le grand prêtre responsable de ces lieux ? interrogea-t-il brutalement. 

  Hanoor le contempla, inexpressif. 

  — Qui le sait…, prononça-t-il d’une voix si faible que Cardif dut se pencher. Les champs de la mort sont vastes, et Kutlôs peut se trouver partout. 

  — Un de ses assistants vit-il encore ? poursuivit Cardif. 

  — Oui, moi, répondit Hanoor. 

  — Je veux connaître les coordonnées de Tracarat, insista l’escroc ; et nous te laisserons libre si tu nous les dévoiles. 

  — Liberté…, rétorqua l’Anti, songeur. C’est un concept bien vague. Quelle absence de liberté pourrait effrayer un vieillard tel que moi ? 

  Incapable de se dominer davantage, Cardif hurla : 

  — Où cela ? Vite ! 

  — Je suis las, ne me tourmente plus, murmura Hanoor. 

  Cardif fut sur le point de foncer sur lui, mais la voix de Yakinawo l’en dissuada. Hanoor ferma les yeux et appuya sa tête sur ce qui restait du haut du fauteuil. Il croisa les bras, le visage dépourvu d’expression. Thomas Cardif sut alors qu’il n’apprendrait pas l’endroit où était Tracarat de la bouche de ce vieillard. Le faux Rhodan réemprunta l’escalier en ruine. Sur le Japonais, il produisit l’effet d’être un homme désemparé. 

    

  *

** 

 

    

  Brazo Alkher conclut son rapport par un geste de la main, avec ces mots : 

  — C’est tout ce que nous avons pu apprendre, monsieur. 

  — C’est toujours un point de gagné, expliqua le maréchal ; mais ce n’est pas grand-chose. Peut-être le cerveau géant d’Arkon III pourrait commencer à travailler sur ces données. 

  — Pour cela, il nous faut l’accord d’Atlan, objecta Bully. Certes, il a retenu ses vaisseaux de combat, mais il ne doit pas être très bien disposé vis-à-vis de nous, ces temps-ci ! 

  — J’estime que l’on devrait avertir l’Arkonide du succès de l’opération. Sans sa complicité, il n’aurait pas été possible, intervint Jefe Claudrin. 

  — Bon, acquiesça Mercant. Entrons en contact avec lui. 

  Les yeux brûlants, le général Tosev avait suivi les événements sur les écrans et attendu l’attaque de Gnozal. Mais l’empereur était resté assis là, plongé dans ses pensées, et observant en silence. Tosev n’osait pas arracher l’empereur à sa torpeur, mais il éprouvait un sourd ressentiment contre les Terraniens qui avaient attaqué une partie du grand empire sous les yeux d’une unité arkonide. 

  Le ronronnement des appareils radio interrompit les sombres pensées du général. Il brancha le circuit images-son. Gnozal se réveilla de sa torpeur et se plaça à ses côtés. 

  — Laissez, général, dit-il. 

  Le franc visage de Bull apparut. Il relata le déroulement de l’intervention. 

  — De quel univers s’agit-il ? finit par interroger Atlan. 

  Bully poursuivit son rapport. Atlan échangea un bref regard avec Tosev. 

  — Je n’en ai jamais entendu parler, affirma l’amiral. 

  En hâte, Bully lança : 

  — Nous avons besoin de ton ordinateur. 

  Atlan comprit aussitôt, et sans hésiter, il assura ses interlocuteurs de son aide. Les expressions reconnaissantes que prirent les visages des Terraniens lui remontèrent le moral. Là-bas, se trouvaient ses véritables amis, qui le secourraient en toutes circonstances, et qui souffraient autant que lui de la maladie de Rhodan. 

  — Je te promets une chose, affirma Mercant, solennel. Jamais plus la flotte terranienne ne violera les frontières de ton empire. 

  Ils discutèrent de certains points de détails. Bully prouva à son tour sa reconnaissance, en assurant l’immortel qu’il lui enverrait le rapport rigoureux du deuxième interrogatoire des Tziganes. 

  Sur ces entrefaites, Krefenbac annonça que Rhodan revenait en aéroglisseur, suivi de ses dix croiseurs. Le gros exigea que l’on interrompe l’entretien. 

  Atlan, que les descriptions de l’état du soi-disant Rhodan inquiétaient de plus en plus, décida d’appeler son ami personnellement. 

  — Une guerre entre deux empires vient encore d’être évitée, dit-il à Tosev. 

  — Le prix n’en est-il pas trop élevé, Votre Honneur ? demanda le général. 

  — Notre prestige demeure intact. Les vaisseaux solariens vont se retirer, et nous pouvons considérer cela comme un succès militaire, obtenu sans effusion de sang. 

  Il était visible que le général aurait volontiers contredit son maître et seigneur, mais il n’osa pas, soit qu’il n’était pas sûr de son affaire, soit que l’empereur l’intimidait. 

  Ils s’entretinrent des projets d’une reconstruction du grand empire. Partout, on placerait à la place des dignitaires décadents des fonctionnaires terraniens. À la fin, Atlan déclara : 

  — Je suis intimement convaincu que lorsque Perry sera guéri, les vieux rapports d’amitié se rétabliront. 

  — Je souhaite que vous ayez raison, Votre Honneur, répondit Tosev. 

  — Je vais maintenant parler à mon ami malade, annonça l’empereur. Essayez d’entrer en contact avec le Duc de Fer, général ! 

  Lorsque, au bout de quelques secondes, l’écran se mit à briller, Atlan sentit son estomac se nouer. C’était en effet une sensation étrange de revoir Rhodan de cette manière. 

  Comment Perry réagirait-il à son appel ? 

  La surface mate s’éclaira, et Atlan put contempler le central du Duc de Fer. À l’arrière-plan, il reconnut quelques officiers travaillant aux appareils de contrôle. 

  C’est alors que quelqu’un surgit du côté de l’écran, et l’amiral ouvrit une bouche toute grande. Dans son effroi indicible, il prononça : 

  — Oh ! non ! 

  Il dut se maîtriser pour continuer à regarder l’image monstrueuse qui s’offrait à sa vue : le personnage qui aurait dû être Perry Rhodan. 

  Le Premier Administrateur était devenu un géant informe, au visage bouffi. 

  — Que veux-tu ? entendit-on sur la liaison radio. 

  L’empereur ne pouvait plus que considérer Perry avec une intense émotion. 

  — Perry ! gémit-il. J’ignorais que cela était si épouvantable ! 

  — Épargne-moi ta pitié et tes jérémiades, l’Arkonide ! rétorqua Cardif en furie. Si tu as des souhaits à exprimer, dépêche-toi, et ne me tiens pas des discours de vieille bonne femme ! 

  En silence, Atlan ravala ces injures. Il ne vit pas les articulations des mains de Tosev, quand celui-ci serra fortement les manettes du tableau de commandes. À ce moment-là, l’empereur se jura d’aider son ami devenu difforme, quoi qu’il lui en coutât. 

  — Tu peux compter sur mon assistance totale, Perry, dit Atlan avec douceur. 

  Et il coupa aussitôt, avant que le faux Rhodan ait pu lui proférer de nouvelles injures. 

  — Vous ne pouvez pas tolérer une chose pareille ! s’écria Tosev hors de lui. 

  Devant les yeux d’Atlan défilèrent toutes les aventures qu’il avait vécues avec Rhodan. Il se souvint de leur duel dans un passé lointain, et il songea à la muette compréhension mutuelle qu’ils avaient développée au fil du temps. Cela, le général l’ignorait, il ne connaissait que le présent. 

  Et dans le silence du vaisseau-robot, retentit la voix d’un empereur ferme et décidé. 

  — Il est mon ami, général, soutint cette voix ; et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour le sauver ! 

  Tosev comprit alors que rien ne détournerait son chef d’un tel projet. Il comprit aussi la grandeur d’une semblable décision. Sans bruit, il quitta la salle des commandes, car il savait quand un homme désirait être seul. Pourtant, au fond de lui-même, un vague pressentiment persistait. Il avait en effet l’impression que l’amitié est aveugle. Si seulement Bully, Mercant et les fidèles collaborateurs du vrai Rhodan avaient partagé cette impression ! 

    

    

    

  FIN 
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